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     À la suite d'un effroyable cataclysme, la Terre se remet lentement autour de deux ethnies : les Survivants et leurs esclaves : les Éphémères. Esclave ? Une condition inacceptable pour ces derniers qui réussissent à substituer un des leurs à un Survivant. Son rôle est de mener la révolte de l'intérieur de la cité des Survivants. Une tâche ardue pour un être qui ignore les règles du jeu... 
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PROLOGUE


Aspiré par le TUBE, l’Ovule file à une allure
vertigineuse, mais un dispositif spécial annule les effets de la vitesse et
Karver, assis dans son fauteuil souple, peut se laisser aller à une rêverie
pour l’instant plutôt pessimiste.


Un grand et fort gaillard. Apparence physique, entre
vingt et vingt-cinq ans, mais il est beaucoup plus vieux. Combien ? Il n’en
sait plus rien lui-même. Il ne compte plus ses régénérescences.


En un sens, il est las. En lui, l’instinct de la lutte
s’est atténué depuis longtemps. Il se pose trop de questions auxquelles il a
envie de répondre par des « A quoi bon ? »


Pourtant, la situation est dramatique. Depuis qu’il a
découvert l’effarante carence du Conseil Suprême, il sait qu’il tient entre ses
mains la dernière chance des Survivants… Il est le seul à savoir… à connaître l’effroyable
secret du Palais d’ALUNA… l’effroyable précaution que les premiers Survivants
ont prise dans leur infinie sagesse…


Ce qui le surprend, c’est que le souvenir de cette
menace implacable ait pu se perdre dans la mémoire des hommes… se perdre
totalement…


Et le plus terrible est qu’on ne le croira jamais… On
ne pourra plus le croire. Un dilemme… La menace de l’anéantissement ne
retiendra plus les classes inférieures qui ont décidé de secouer le joug et, en
se révoltant, elles se condamnent…


Ce serait sans importance s’il avait encore foi dans
sa mission. On peut toujours lutter… oui, mais à condition d’avoir en soi un
instinct de conservation suffisant… Le drame, pour Karver, c’est que, sous son
apparente jeunesse, il a trop vécu et que plus rien ne l’intéresse suffisamment.
Plus rien…


Et quand on a perdu toutes ses espérances, on est
tenté, séduit même, par la perspective d’en finir par une apothéose
apocalyptique…


Il réagit avec un sourire sans joie. Il frappera… durement…
à la tête, mais il n’en éprouve nulle joie ; son cœur est trop sceptique…


 


 


L’Ovule s’arrête un peu sèchement et Karver est
projeté en avant. Il se rattrape aux accoudoirs de son fauteuil et jure. Que se
passe-t-il ? Une panne dans le TUBE ?


Une attaque des Ephémères, plutôt. Evidemment, c’est
chez eux que l’agitation doit prendre son élan. A diverses reprises, ils sont
déjà arrivés à percer les parois extérieures de certains TUBES, immobilisant
les Ovules, mais ils semblaient avoir renoncé à ce genre d’entreprises.


Une véritable folie… D’abord parce que l’alarme est
donnée automatiquement aux postes de contrôle et le service de répression, dans
le cas le moins favorable, ne met jamais plus d’une demi-heure pour arriver sur
les lieux.


Une demi-heure, alors qu’il faudrait des jours entiers
aux Ephémères pour percer le revêtement des Ovules. Des jours entiers, compte
tenu des moyens primitifs dont ils disposent.


Karver a un ricanement. Pour lui, le danger ne vient
pas des Ephémères ; non seulement il ne les craint pas, mais, finalement, ce
sera sur eux qu’il devra s’appuyer dans la lutte qu’il est sur le point d’entreprendre.


Les extrêmes finissent toujours par se rejoindre… Des
bruits bizarres… Du côté des portes coulissantes. On dirait qu’on est en train
de neutraliser les circuits de fermeture.


Karver se dresse et tend l’oreille. Ridicule… Oui et
non. Impensable, tout de même, que les Ephémères aient pu atteindre les portes
en dépit du champ magnétique qui les protège.


Il branche l’audiophone pour appeler le premier poste
de contrôle. L’écran s’allume mais reste vide, comme si le contact était coupé.


Impensable ! Mais il n’a pas le temps de s’arrêter
à ce problème car, contre toute logique les portes se mettent à coulisser… Un
Survivant de la Classe A ignore la peur ; toutefois, Karver se sent mal à
l’aise… peut-être simplement parce qu’il ne comprend pas.


De quoi sont capables les Ephémères dans leur état de
surexcitation actuel ? Ce n’est pas à lui que Karver pense, mais aux
impératifs de sa mission.


Il recule vers le fond de l’Ovule. Même pas une arme à
sa disposition… Le destin est en train de prendre une responsabilité tragique…


Maintenant les portes apparaissent et trois Ephémères
viennent d’entrer. Karver les dévisage avidement. Rien ne les différencie des
Survivants sinon leurs vêtements et une espèce de rudesse dans l’allure. Un des
nouveaux venus le fait sursauter. Exactement son visage… la même taille aussi… la
même allure. Immédiatement, il repense à l’incident de sa dernière régénérescence.
Ce n’était donc pas une erreur, mais un piège…


— Que me voulez-vous ?


Sa voix s’est faite hautaine et impérieuse. Les trois
intrus ne se soucient pas de ce qu’il dit. Ils l’examinent des pieds à la tête.


En dehors de l’Ephémère qui lui ressemble, il y a un
colosse, une sorte de géant blond au visage un peu stupide et un petit homme
maigre au visage émacié dont les yeux brillent d’un
éclat presque insoutenable.


C’est lui qui paraît commander l’expédition.


— Naturellement, au point de vue physique c’est
parfait, dit-il.


— A condition de ne pas rater ma coiffure, répond
le sosie de Karver.


— Ça regarde Hamon.


Les Ephémères portent les cheveux longs, rejetés en arrière et les Survivants ont une partie du crâne rasée et une mèche ramenée sur le front.


Le sosie de Karver s’assied
dans le fauteuil que ce dernier occupait
lorsque l’Ovule a été stoppé, et le colosse, armé d’une tondeuse, commence son
travail.


Une substitution… Cette fois, l’angoisse mord le
ventre de Karver. Son sosie n’a pas la moindre chance d’abuser qui que ce soit.
Dès ses premiers pas dans la Cité, il éveillera la méfiance de tous ceux à qui
il aura affaire, mais il peut s’écouler plusieurs heures avant que le service
de répression ose s’en prendre à un Classe A et, en quelques heures, on peut
causer l’irréparable.


— Vous êtes fous, s’indigne-t-il, fous… vous
ne vous rendez pas compte des conséquences !


— Suffit ! tranche
le petit homme au regard flamboyant, déshabille-toi. Ne nous oblige pas à employer
les grands moyens.


— Mais…


— Vite.


Il avance d’un pas, menaçant.


— Je n’aurai pas beaucoup de patience avec
un Survivant.


Dans sa main, un court pistolet paralysant. Une arme
du Service de répression qu’aucun Ephémère ne devrait avoir en sa possession. On
peut la régler sur une intensité minimum et, dans ce cas, son rayonnement, au
lieu de figer, glace le corps causant des douleurs intolérables.


Karver se sent lâche devant la douleur physique. Son
front se couvre de sueur. Après une courte hésitation, il se décide à enlever
son collant vert. Une combinaison qui le moule étroitement.


Les Ephémères sont vêtus de justaucorps plus grossiers
et de pantalons bouffants en tissu de laine. Le Survivant sent bien que toute
protestation serait inutile. Le sort de toute une civilisation est en train de
se jouer… Le mal était plus grand qu’il ne l’imaginait. Pour avoir réussi cette
interception, les Ephémères sont commandés de l’intérieur, et cela signifie, sans
doute, que la révolte est entrée dans sa phase finale.


Un instant, il ferme les yeux. Hamon a terminé son
travail et maintenant la ressemblance est hallucinante. Dès que son sosie a
endossé le collant vert qu’il vient d’abandonner, il y a deux Karver dans l’Ovule.


— Deux jumeaux, murmure le Survivant. Mais
comment se fait-il qu’on ait utilisé un adolescent pour ma régénérescence ?


— T’inquiète pas.


On lui a jeté les vêtements de l’Ephémère et il les
enfile sans réussir à dissimuler son dégoût. Les trois hommes se mettent à rire.
On lui arrache sa plaque d’identité et son sosie la fixe à son poignet. Puis la
bague… l’émeraude lumineuse insigne de sa classe.


— Parfait, dit le petit homme. Emmène-le, Hamon.


Le colosse empoigne Karver par le bras. Le Survivant veut
résister et l’autre le frappe brutalement au ventre, puis il le pousse sans
ménagement devant lui.


Dans le TUBE, d’autres Ephémères qui empoignent Karver.
Il se débat désespérément, mais, de nouveau, on le frappe. Il ignorait la
douleur physique. Pour lui, tout prend des allures de cauchemar.


Lorsqu’il débouche à l’air libre, la lumière du soleil
l’éblouit un instant. Sans lui laisser le temps de s’y reconnaître on le hisse
sur un cheval sur lequel on l’attache solidement. Sa terreur est telle qu’il ne
réussit même plus à crier.


 


 


Dans l’Ovule, le faux Karver tend la main au petit
homme.


— A la grâce de Dieu, Madier.


— Tu dois réussir.


Ils se regardent intensément. Quelque chose de
farouche dans l’œil du faux Karver.


— L’aventure finira peut-être tout de suite,
mais, de toute façon, elle valait la peine d’être tentée.


— Tu n’as pas le droit d’échouer. Nous
sommes des millions qui avons mis tout notre espoir en toi.


— Je pars dans l’inconnu.


— N’oublie jamais que, là où tu vas, les
Survivants sont au-dessus de toutes les lois. Tu n’as à te méfier que de ceux
de ta classe.


Trois nouveaux Ephémères sont entrés. Ils se mettent
méthodiquement à tout saccager dans l’Ovule. Lorsqu’ils ont fini, ils se
retirent et Madier brandit brusquement un lourd gourdin. Il en frappe sauvagement
l’homme qu’il vient de substituer à Karver.



CHAPITRE PREMIER


Je suis Karver… Il faut que je m’en persuade. La
moindre erreur pourrait m’être fatale. Je suis Karver… Un Survivant de la
Classe A.


Madier n’y est pas allé de main morte quand il m’a
assommé… j’ai perdu connaissance. Mon retour à la conscience s’est fait par
stades… Le Service de répression était déjà arrivé. On s’est battu dans la
plaine. J’ai entendu des cris et le sifflement des gros rayonnants de combat
que les gardes ont mis en action.


Je me demande combien des nôtres ont trouvé la mort
pour me permettre de pénétrer dans la Cité sous les traits d’un Survivant ?
Un sacrifice nécessaire.


On m’a transporté dans l’Ovule qui a amené les gardes.
Je crois aussi que l’on m’a soigné, mais je n’ai pas bronché. Je me méfie
terriblement de mes premières réactions. Il faut que je sois redevenu tout à
fait lucide avant d’affronter nos ennemis.


Je me risque à ouvrir les yeux. L’Ovule s’est remis en
marche. On m’a allongé sur un fauteuil transformé en lit de camp. Il épouse
exactement la forme de mon corps. Un repos extraordinaire… Je me sens bien, soulagé.
Aucune douleur.


On a mis un casque sur ma tête. Il descend jusqu’à la
racine de mon nez. Je le tâte prudemment. Une légère vibration sous mes doigts…
Ah, oui. Nos tyrans soignent leurs blessures à l’aide d’appareils émetteurs d’ondes.


En tout cas, je ne ressens plus rien… au contraire. Un
apaisement infini en moi. Pourtant, lorsque Madier m’a frappé, j’ai bien cru
que j’en aurais le crâne enfoncé.


Cet Ovule n’est pas semblable à celui de Karver. Plus
grand. Un Ovule de transport. Naturellement, Karver voyageait dans le sien. Je
ne dois pas penser impersonnellement à Karver. Je suis Karver.


Je voyageais dans mon Ovule. Un modèle plus petit et
plus luxueux. Celui-ci comporte un poste de pilotage devant lequel se tiennent
deux hommes du Service de répression en uniforme noir. Mon ventre se serre. Je
dois dominer cette peur instinctive des gardes. Je ne suis plus un Ephémère, mais
un Survivant de la Classe A. Pour moi, désormais, ces gardes sont des espèces d’esclaves.


Deux athlètes. Ils forment une Classe à part dans la
hiérarchie de notre civilisation. Dépendant uniquement du Conseil Suprême ils
ont pour tâche essentielle notre asservissement. Je reprends : l’asservissement
des Ephémères.


Le plus terrible pour moi, ce sera d’arriver à
comprendre cette société inconnue avec laquelle nous n’avons pour ainsi dire
aucun contact. La comprendre et m’y incorporer instantanément… sous peine de
mort.


Une panique en moi. Je voudrais soudain ne pas avoir
accepté l’effroyable mission. Trop tard, de toute façon. Ce n’est qu’une brève
défaillance… l’image de mon frère amoindri passe devant mes yeux.


Je dois le venger !


 


 


Les yeux grands ouverts, j’examine la cabine. Les
parois ne sont pas métalliques. En tout cas, à l’intérieur. Elles sont protégées
par un revêtement souple, une sorte de mousse synthétique.


Un des gardes se retourne et, me voyant revenu à moi, se
dresse dans un impeccable garde-à-vous.


— Nous arriverons bientôt, Excellence.


— Où ?


— Nous
avons estimé préférable de vous transporter dans la Cité numéro UN. De toute
façon, c’est là que vous vous rendiez.


Pas le moindre étonnement en eux, pas de méfiance. Ils
ne soupçonnent absolument rien. Mais ils ne connaissaient probablement pas le
vrai Karver. Le danger commencera lorsque je me trouverai en présence de ses intimes…
Que je ne reconnaîtrai même pas.


De toute façon, c’est une bonne chose d’être conduit à
la Cité UN. Madier espérait que ça se passerait ainsi. Il paraît que la Cité UN
est un foyer de résistance pour les Ephémères de l’intérieur et Karver doit y
avoir moins de relations que dans la CITE TROIS, de laquelle il venait.


Je ne sais rien de Karver. Madier n’a pu me donner que
des détails insignifiants. Il ne m’a même pas expliqué comment il avait pu
apprendre que nous le trouverions, dans le TUBE, exact à notre espèce de
rendez-vous.


Mon aventure est insensée. Dans la cité, je serai
aussi dépaysé que si j’atterrissais brusquement sur une planète inconnue. Si je
ne réussis pas à contacter immédiatement des Ephémères de l’intérieur acquis à
notre cause, je suis perdu.


Et comment les contacter ? Le réseau de Madier ne
couvre que les réserves. Nous savons qu’il existe une résistance à l’intérieur,
mais nous ignorons qui la dirige, comment elle est organisée et quelle forme
elle prend.


Qu’est-ce que je sais de notre civilisation ? Presque
rien, car nous sommes tenus complètement à l’écart. La Hiérarchie est née de la
dernière des guerres atomiques. Dans un monde presque complètement ravagé une
autorité s’est levée. Cela remonte à plus de mille ans. Une autorité implacable
qui a substitué à la compétition des nations dressées les unes contre les
autres par la politique une société de caste autoritaire englobant toute la planète
et les mondes extérieurs assujettis.


Tout en bas, les Ephémères. La caste la plus nombreuse
résidant dans des Réserves, c’est-à-dire hors des CITES. Ce nom d’Ephémères
leur est venu par la suite, lorsque les classes dirigeantes ont découvert le
secret de la régénérescence et qu’on les en a arbitrairement exclus.


Les Réserves datent de cette époque. Les Réserves, l’établissement
des TUBES et des CITES dans leur forme actuelle. Une sorte de proscription
monumentale englobant plus des neuf dixièmes de la population du globe.


Il existe trois catégories d’Ephémères. Les paysans, qui
cultivent la terre ; les ouvriers, qui font marcher les usines disséminées
sur l’ensemble de nos territoires, et les serviteurs, qui vivent dans les CITES
et avec lesquels nous n’avons pour ainsi dire aucun contact.


On les sélectionne dans leur jeunesse et ils ne
reviennent dans nos communautés qu’à l’état de vieillards. Même eux ne peuvent
rien dire sur l’organisation intérieure de la société. Avant de nous les
renvoyer, on les fait passer sous un annihilateur de pensées et ils ne se
souviennent pratiquement de rien.


Parfois, ils ont des lueurs ; certains
automatismes nous restituent des bribes de connaissances. Dans les CITES, il
existerait cinq Classes. Les Survivants, les savants, les techniciens, les
gardes et une caste flottante composée d’artistes et de tous ceux qui n’exercent
aucune fonction officielle.


Bien entendu les Survivants exercent sur toutes les
classes inférieures une autorité absolue et une tyrannie de plus en plus
brutale. Eux seuls ont droit à la régénérescence, ce qui les rend pratiquement
éternels. Les autres doivent se contenter de prolongations. Ils vivent en
moyenne deux siècles, contre soixante-dix ans aux Ephémères.


De plus, c’est parmi nous que l’on choisit les victimes
indispensables aux expériences de régénérescence des Survivants. Mon frère
jumeau a été pris pour leurs abominables pratiques. Il avait vingt-trois ans. On
nous l’a rendu dans le corps d’un homme de cinquante.


Il paraît qu’à l’origine l’autorité des Survivants n’avait
pas ce caractère de sujétion totale, mais c’est tellement vieux que plus
personne ne s’en souvient.


 


 


Je m’assieds sur ma couchette et le garde du Service
de répression qui m’a déjà parlé se retourne à nouveau.


— Je pense que vous pouvez enlever votre
casque, Excellence. Vous avez été durement touché, mais la blessure était tout
de même superficielle. Elle doit être cicatrisée, maintenant.


Si Madier m’a frappé aussi fort c’est parce qu’il
savait que les Survivants disposent, pour se soigner, de moyens extraordinaires…
dont ils nous privent.


Je repousse mon casque dont le léger vrombissement s’arrête
automatiquement. Prudemment, je me tâte le front. Même pas une bosse. L’endroit
où j’ai été frappé reste douloureux au toucher, mais c’est insignifiant.


Le moment est venu pour moi d’entrer dans la peau de
mon rôle. Ce n’est pas sans appréhension que je risque :


— Je ne me souviens de rien…


— Nous vous avons trouvé étendu dans votre
Ovule, Excellence ; vous perdiez du sang.


— Et les Ephémères ?


— Nous en avons trouvé une trentaine qui
cherchaient à envahir le TUBE.


— Ils ont résisté ?


— Nous avons dû utiliser nos rayonnants.


Pour un massacre. Une fureur monte en moi, mais je la
cache soigneusement. Bien sûr, en nous attaquant au TUBE, nous avons provoqué l’autorité,
mais il y a tout de même une disproportion monstrueuse entre l’armement dont
les gardes disposent et nos moyens primitifs.


Je baisse la tête et je me passe la main sur le front.
L’angoisse qui me taraude le ventre m’aide beaucoup à jouer à l’homme affolé.


— Je n’arrive même pas à me rappeler… d’où
je viens.


— De la CITE TROIS.


— On dirait que ma tête est vide. J’étais
gravement touché ?


— Relativement.


— En tout cas, tout est confus dans mon
esprit.


Le garde a un sourire un peu ironique et il me lance
comme s’il s’agissait d’une lourde plaisanterie :


— Vous auriez intérêt à vous soumettre à un
coordinateur.


Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais l’air du garde
éveille ma méfiance et, à tout hasard, je fais la grimace. Le garde ajoute :


— D’ailleurs, même si vous en aviez le
désir, on vous en empêcherait… La Classe A a sans
doute trop de secrets.


En lui, une sourde hostilité que je ne comprends pas. Comme
je me tais, il se retourne. Son compagnon n’a pas bronché. La Classe A… Trop de
secrets… Peut-être une bonne chose pour moi de découvrir que les Ephémères ne sont pas les seuls à haïr les Survivants.


D’autant qu’il s’agit de gardes du Service de
répression… ceux que nous trouverons devant nous au moment de l’assaut.


 


 


— Le Quadriateur sollicite la faveur d’un
entretien.


Un officier de la section répression m’accueille au
moment où je descends de l’Ovule. Une raideur toute militaire. Encore un
athlète. Les gardes sont sévèrement sélectionnés. Aussi grand que moi. Un
visage mat, de petits yeux rusés. Malgré cela, je le sens mal à l’aise et
inquiet.


Aucune raison de refuser, mais j’appartiens à la
Classe A et je crois indispensable de froncer les sourcils et de lui marquer un
ennui hautain.


— J’ai surtout besoin de me reposer. L’Ovule
a été attaqué… une partie du TUBE détruite ; les gardes sont mieux placés
que moi pour donner des précisions. Quant à moi, bien entendu, je fais toute
réserve sur mon attitude future.


Le ton doit y être car l’officier se raidit. Ses
mâchoires se contractent, mais il reste discipliné.


— Le Quadriateur se tient à votre
disposition, Excellence. Il se présentera au palais Karver à l’heure que vous
voudrez bien lui fixer.


— Peu m’importe.


J’ai un geste vague de la main et l’officier s’incline.


— Votre voiture vous attend.


Encore une chance. Cela va simplifier mon départ des
bâtiments administratifs que j’ai hâte de quitter car j’y côtoie trop d’uniformes
noirs dont la vue m’impressionne malgré moi.


— Conduisez-moi.


Karver ne l’aurait peut-être pas fait. Je ne sais pas.
Je m’affole un peu, mais de toute façon, je n’ai aucune idée de la direction à
prendre.


L’officier ne marque aucune surprise. Il me précède le
long d’un couloir conduisant à un vaste ascenseur. Devant nous, on s’écarte respectueusement.


Est-ce à cause de son grade ou de la personnalité que
je représente ? Je suis tenté de trancher pour la seconde éventualité, car
je vois d’autres officiers agir comme de simples gardes et saluer.


Mon front est couvert de sueur et j’avance dans une
sorte de brouillard. J’ai peur. Franchement. Enfin, l’ascenseur. Un fauteuil
central… puis des banquettes le long des parois. D’un coup d’œil, je repère le
mécanisme de mise en marche à droite de la porte coulissante. Le fauteuil doit
être pour moi. Je m’y installe d’autorité.


Aucune surprise chez l’officier. Mon instinct ne m’a
pas trompé. Je commence à me rassurer. Dès que j’aurai quitté la gare d’accès, je
bénéficierai d’une relative sécurité. Je pourrai me mêler à la foule…


A condition qu’il existe des foules dans les CITES. Je
n’ai pas la moindre idée de ce que je vais trouver dehors.


 


 


L’ascenseur s’arrête. Pendant que la porte vitrée
coulisse, l’officier m’annonce :


— Nous avons fait entrer votre voiture dans
la cour privée du Quadriateur, Excellence. Ceci pour éviter toute publicité à l’incident
jusqu’à ce que les responsabilités soient établies.


— Ce ne sera pas difficile.


Une phrase creuse… elle veut tout dire et rien en même
temps. On peut la comprendre comme on voudra… selon ses craintes ou ses espoirs.


De nouveau, j’ai misé juste. Je le lis sur le visage
de l’officier qui se renfrogne.



CHAPITRE II


Une somptueuse voiture ronde formant une double coupe,
la première toute petite et destinée au chauffeur. Un chauffeur, il y en a un
devant la portière ouverte. Impeccable, sanglé dans un uniforme gris. Un
Ephémère. Sur son épaule, un écusson portant le chiffre 6. Nous sommes la
sixième classe.


Pantalon droit. Veste de livrée. A gauche de sa
poitrine brodée sur sa tunique : Karver. Je n’ai pour lui qu’un regard
indifférent et je m’installe sur le siège arrière.


L’officier salue réglementairement et je lui réponds d’un
vague geste de la main. Mon cœur bat à grands coups. J’ai l’impression que le
garde me dévisage d’un air méfiant, mais ce doit être un complexe. J’aurai
beaucoup de peine à m’habituer à me trouver en présence des membres du Service
de répression sans éprouver une certaine angoisse.


Dès que nous aurons franchi le grand portail ouvert au
bout de l’allée bordée de grands arbres, j’aurai tout de même gagné la première
manche. Un sourire monte à mes lèvres.


La voiture démarre. J’ai une terrible envie de fumer, mais
je ne sais pas si je peux me le permettre. Du moins tout de suite. Il faudra
que je m’informe discrètement des habitudes de Karver.


Le portail. Deux gardes du Service de répression
saluent. Devant nous, une route droite conduisant directement à la CITE. Une
épreuve redoutable pour moi, la CITE. Fatalement, celle-ci n’aura aucun rapport
avec celles que j’ai connues de l’autre côté des TUBES et il faudra que je
puisse me dominer suffisamment pour que personne ne s’aperçoive de mes étonnements.


Pas de paysage au sens propre du mot… pas de
circulation non plus. La route que nous suivons est bordée de chaque côté par
des constructions grises et uniformes. Elles sont assez basses, sans fenêtres
apparentes, mais il paraît que, dans la CITE, les murs sont transparents de l’intérieur
et opaques de l’extérieur.


La voiture roule vite et ça me grise un peu. Les
Ephémères ne possèdent aucun véhicule à moteur ou à pile. Evidemment, nous
savons ce que c’est. Par tradition, d’abord, puis par le récit de ceux qui
reviennent des CITES interdites et qui se souviennent ; enfin, par des
livres du passé que nous avons retrouvés.


Jadis, la planète entière était sillonnée de routes
sur lesquelles circulaient ce qu’on appelait des automobiles.
Ces routes ont été remplacées par les TUBES, et nous, nous nous contentons de
chemins grossiers sur lesquels nous circulons en voitures traînées par des
chevaux.


Je me rejette en arrière sur mon siège. En un sens, les
circonstances et le choix de mon frère pour la régénérescence auront fait de
moi le chef de la plus formidable insurrection que la planète aura connue.


Même Madier, dans les territoires réservés et malgré l’autorité
quasi absolue dont il dispose sur l’ensemble des Ephémères extérieurs, ne
pourra rien sans moi. Je donnerai le signal et je serai le seul à pouvoir
diriger nos hommes dans les CITES.


De l’extérieur, on ne peut pas lutter contre les
équipes de répression, qui disposent d’armes perfectionnées aux effets
foudroyants. Notre seule chance est de les vaincre de l’intérieur… en ouvrant
les CITES à la foule innombrable. Lorsque leur flot irrésistible déferlera, le
nombre jouera en sa faveur.


Je suis ici pour leur livrer les CITES, dans la peau d’un
de nos tyrans et sans la moindre idée dont je vais pouvoir entreprendre ma
tâche.


 


 


Le palais Karver ! J’en aperçois d’abord la
monstrueuse façade sans fenêtres, percée d’un immense portail. Plutôt
rébarbatif d’aspect.


On devait nous guetter depuis l’intérieur car la
voiture a à peine stoppé que le portail commence à s’ouvrir. Nous pénétrons
dans une grande cour de marbre, mais la voiture ne s’y arrête pas. Le chauffeur
continue, gagnant le parc.


Un parc magnifique aux arbres admirables. J’en
reconnais quelques-uns mais beaucoup sont d’essences rares que je n’ai jamais
vues.


Je me demande où on me conduit. Au passage, j’ai
aperçu le palais proprement dit, beaucoup plus agréable d’aspect vu de l’intérieur.
Hautes et larges fenêtres, terrasses fleuries.


Devant moi, une manette. Ce doit être celle de l’audiophone.
Je l’abaisse. Immédiatement le visage du chauffeur que j’aperçois dans le
rétroviseur se fige.


— Où allons-nous ?


— Je conduis directement Votre Excellence
au bungalow ?


Un mince sourire joue sur ses lèvres et il stoppe.


— Votre Excellence ne se souvient pas ?
Elle avait donné l’ordre de préparer le bungalow.


— Bien sûr.


Une gaffe monumentale, mais je ne pouvais pas me
douter que Karver disposait de plusieurs habitations dans son palais. Nous
sommes arrêtés, mais je n’ose pas descendre car je n’aperçois aucune construction.


Le chauffeur s’est retourné carrément, lui. Il appuie
sur un bouton et la glace qui nous séparait se lève.


— Votre Excellence a été attaquée dans le
TUBE.


— Comment le sais-tu ?


— On en a parlé devant moi à la gare d’accès.


Bon Dieu ! S’il appartient à la conspiration
intérieure et qu’il me prend pour le véritable Karver… Rien de menaçant dans
son attitude. Au contraire.


— La blessure de Votre Excellence ?


Machinalement, je porte la main à mon front.


— Insignifiante.


— Donc nous avons réussi.


— Réussi ?


Il rit franchement.


— Je suis un disciple de Madier.


Instantanément, il quitte son air gourmé.


— Le coup à la tête, c’était le signe. Si
Madier avait échoué, il n’aurait pas frappé Karver.


— Comment es-tu au courant ?


— J’ai reçu des instructions.


— De qui ?


Il a un grand geste des bras.


— Je n’en sais rien. Les instructions nous
parviennent toujours anonymement. C’est plus prudent. Nous ne nous connaissons
même pas entre nous. Lorsque nous nous réunissons, nous portons un masque noir
sur le visage.


— Pourquoi ?


— A cause des coordinateurs. Ainsi, si l’un
de nous est pris, il ne peut pas dénoncer les autres.


— Je ne sais pas ce que c’est qu’un coordinateur.


— Une machine. J’y suis passé deux fois, mais
c’était avant que je fasse partie de l’organisation. On nous enferme dans une
sorte de cercueil de verre… dans lequel nous nous endormons presque tout de
suite. Dès que nous dormons, nous nous mettons à parler ; il paraît que
nous ne pouvons rien cacher… même nos pensées les plus secrètes.


J’ai un hochement de tête.


— C’est la raison pour laquelle les
Survivants n’y sont pas soumis.


— Ce sont les seuls.


Devant lui, je n’ai pas à me gêner.


— J’aimerais fumer.


— Tu trouveras des cigares dans le coffret
de la portière.


— Karver fumait ?


— Oui.


Gros soulagement pour moi. J’ouvre le coffret et je
prends un cigare. J’en offre un
à mon compagnon, mais il refuse.


— On pourrait venir. On ne trouvera pas
étrange que nous bavardions, mais si je fumais, ce serait beaucoup plus grave.


— Comment t’appelles-tu ?


— Marcus.


Je tire une longue bouffée. Madier aurait pu me dire
que tout était prévu pour m’accueillir, je ne me serais pas autant inquiété ;
mais peut-être ne le savait-il pas lui-même.


Pas sympathique, Marcus. Un visage allongé et le
regard fuyant. Evidemment, dans une conspiration, on ne choisit pas. On prend
ce qui se présente.


— Ainsi, c’est toi qui vas devoir me guider
dans la CITE ?


— Je recevrai des instructions au fur et à
mesure des besoins.


— Mais on t’a dit
de te mettre à ma disposition ?


— Bien entendu.


— Je n’aurai peut-être pas le temps d’attendre
des instructions, et comme, ici, vous ne connaissez à peu près rien de la
situation de l’autre côté des TUBES, je ne pourrai peut-être pas m’y conformer.


Il paraît surpris.


— En tout cas, il est préférable que tu ne
sortes pas avant le déclenchement de l’action.


— C’est moi qui dois donner le signal, Marcus.
Comment veux-tu que je mette tout en place si je ne sors pas ? Au
contraire, il faut que j’aie le plus rapidement possible une idée précise de la
CITE et de ses points faibles par rapport à nous.


Ça ne lui plaît pas. Il paraît dérouté comme si on lui
avait donné des directives différentes.


— Les risques sont grands.


— Je ne serais pas venu si c’était pour me
terrer.


Je tire une bouffée de mon cigare. Un tabac d’une
qualité que nous ignorons.


— Comment communiques-tu avec les autres
membres de l’organisation ?


— Je reçois des messages, ou on m’appelle à
l’audiophone.


— Et si tu as une communication urgente à
passer ?


— Je vais au Falco et je joue cinq fois de
suite le numéro 44… On m’appelle presque tout de suite dans une cabine de la
maison de jeu.


Le Falco est un jeu de hasard. Une espèce de roulette
à soixante numéros. On y joue également chez les Ephémères.


— A quelle heure ouvre le Falco ?


— Il ne s’arrête jamais.


— Nous irons tout à l’heure et tu joueras
cinq fois de suite le 44… sauf si on t’appelait ici entretemps. Dans ce cas, tu
me préviendrais immédiatement.


— Je n’en ai pas le droit.


— C’est un ordre.


Il fronce les sourcils et blêmit légèrement. Tant pis.
J’ai besoin d’imposer immédiatement mon autorité. Ma voix se fait plus sèche :


— Parle-moi de la
situation dans la CITE.


— Que veux-tu savoir ?


— Tout.


— Les techniciens ne supportent plus la
tutelle de la Classe A.


— Ton organisation
a pris contact avec eux ?


— Tu oublies que nous sommes des Ephémères…
Les techniciens nous méprisent peut-être encore plus que les Survivants.


— Je vois. Et la garde ?


— Elle est hostile aux Survivants également,
mais je ne pense pas qu’elle pactise jamais avec les techniciens.


— Et avec nous ?


— Encore moins, bien sûr.


Nous serons seuls mais nous pourrons sans doute
profiter de ces rivalités.


— Il y a beaucoup de Survivants dans la
CITE UN ?


— Non… très peu.


— Je risque d’en rencontrer en t’accompagnant
au Falco ?


— On ne sait jamais. Depuis quelques jours,
en tout cas, on n’en voit plus.


— Bon. Conduis-moi au bungalow maintenant.


 


 


La voiture stoppe. J’ai un mouvement pour ouvrir la
portière, mais je le refrène et j’attends que Marcus vienne me la tenir.


Devant moi, le bungalow. Une petite construction basse
à deux étages. Sur le côté droit, à la hauteur du toit, une grande terrasse. Une
vigne vierge monte à l’assaut des murs.


Derrière le bâtiment, un petit lac, et, dans tout ce
qui nous entoure, une impression de paix. On accède à la maison par un vaste
escalier. Une femme apparaît à la porte d’entrée.


Jolie ! Ça ne me surprend pas. Je sais que les
Survivants les choisissent toujours avec soin, car elles leur servent de
concubines.


Je me penche sur Marcus :


— Elle appartient à l’organisation ?


— Pas que je sache.


Une grande fille blonde au visage fin et racé.


— Son nom ?


— Solange.


Impossible de m’éterniser ou de prier Marcus de me
suivre. Je gravis l’escalier un peu comme on se jette à l’eau. Solange s’efface
pour me laisser passer, puis elle me suit dans une sorte de grand salon dont
elle referme soigneusement la porte derrière elle. Ce geste me surprend et je
me retourne. Elle sourit et me dévisage peut-être avec trop d’effronterie.


Perplexe, je m’immobilise au milieu de la pièce. Si
Karver l’avait élevée au rang de concubine, je vais me trouver dans une
situation délicate.


— J’ai été attaqué par les tiens dans le
TUBE, Solange.


Elle me répond d’un hochement de tête et ajoute, avec
un sourire ambigu :


— Les Ephémères sont
sur le point de se soulever.


— Comment le sais-tu ?


— Un chef doit venir des Réserves.


L’angoisse mord subitement mon ventre et j’ai un
regard vers la fenêtre. Le regard de Solange se voile de tristesse.


— Qu’est-ce que vous avez fait de Karver ?



CHAPITRE III


Bon Dieu ! L’ahurissement me laisse sans réaction.
Solange comprime les battements de son cœur. Après un long silence, elle me dit
avec un sourire triste :


— Tu lui ressembles. Tout le monde s’y
trompera… tout le monde, sauf moi…


Les jambes coupées par l’émotion, je me laisse tomber
dans un fauteuil. Solange pousse un soupir :


— De toute façon, tu n’as rien à craindre
de moi. Parce que tu es le chef que nous attendions. Ainsi, c’est toi… Fatalement,
pour venir des Réserves dans la CITE, tu devais prendre la place d’un autre. Vous
avez choisi Karver. Je ne pouvais pas me douter.


Soudain, elle fronce les sourcils et son visage s’empreint
d’une gravité subite.


— Mais comment est-ce possible ?


— Je suis le frère jumeau de celui qu’on a
torturé pour sa régénérescence.


— Ton frère ? Ton frère jumeau ? Il
avait le même âge que toi, alors ?


— Naturellement.


— C’est contraire à la loi.


— Quand il s’agit des Ephémères, les
Survivants ne se soucient pas beaucoup de la loi.


— Karver, si. D’ailleurs, ce n’est pas ton
apparence qu’il avait choisie. On lui a dit qu’il y avait eu une erreur, mais
on ne prend jamais des hommes aussi jeunes.


— Il faut croire que si.


Je ne l’ai pas convaincue. Elle secoue plusieurs fois
la tête, puis une angoisse passe dans sa voix.


— Que lui a-t-on fait, à Karver ?


— Il est prisonnier. Pour le moment, il
nous sert d’otage.


— Et après ?


— Je
ne sais pas. J’imagine qu’il sera jugé…, comme tous
les Survivants…, après la victoire.


— Karver
n’est pas notre ennemi.


J’ai un sourire plein d’amertume.


— Il avait fait de toi sa concubine.


— Je l’aime.


Une sorte de fierté dans son attitude. Son regard me
défie. Elle n’a aucune honte.


— Tu l’aimes et tu appartiens à l’organisation ?


— Quelle organisation ?


— Celle des Ephémères de l’intérieur qui veulent
se révolter.


— Il n’y a pas d’organisation.


— Comment savais-tu qu’un chef allait venir,
alors ?


— On en parle. Tous les Ephémères rêvent de
vivre plus librement. Karver voulait, d’ailleurs, nous aider. D’après lui, on a
faussé la grande loi d’Aluna en ce qui nous concerne.


— Le Conseil Suprême l’a faussée.


— Il paraît que non.


— C’est pourtant le Conseil Suprême qui
nous gouverne.


Elle n’a pas le temps de répondre. Un appel retentit à
l’audiophone. Comme j’ai un mouvement d’hésitation, Solange va le brancher. L’écran
s’illumine et le visage maussade de Marcus apparaît.


D’une voix impersonnelle, il m’annonce :


— Le Quadriateur est à la disposition de Votre
Excellence.


— Je le recevrai dans un instant.


Je fais signe à Solange et elle coupe la communication.


— Qui est le Quadriateur ?


— Le chef du Service de répression de la
CITE UN.


— Et chaque CITE possède son Quadriateur ?


— Oui.


— Celui de la CITE UN est le plus important
alors ?


— Tous les gardes de la planète dépendent
de lui. Pourquoi vient-il te voir ?


J’ai un haussement d’épaules :


— Pour prendre la place de Karver, il a
fallu que nous attaquions l’Ovule de la CITE TROIS.


— Et le Quadriateur Ruggierri est
responsable des TUBES devant le Conseil des A. Il va te demander de ne pas
porter plainte. Refuse. Ce sera très grave pour lui… il est de la Classe E… la
dernière. Si on le destitue, il n’aura plus droit aux traitements de prolongation.


Mais je devrai sans douter donner mon témoignage au
Conseil des A. Je secoue la tête.


— Je suis obligé d’accepter, Solange. Il
vaut mieux qu’on parle le moins possible de moi… de moi en tant que Karver, pour
le moment.


— Peut-être.


— Comment aurait-il traité le Quadriateur, Karver,
s’il s’était trouvé à ma place ?


— Le plus mal possible. Il accusait
principalement les Services de répression, et surtout Ruggierri, de la
situation qui nous a été faite.


— Va le chercher.


 


 


Je ne suis pas tellement rassuré, mais je réussis à
donner à mon visage une expression à la fois sévère et hautaine. Je reste assis
et, lorsque Solange introduit le Quadriateur, je ne me lève pas pour l’accueillir.


Il s’immobilise devant moi dans un impeccable
garde-à-vous. Un athlète d’une extraordinaire jeunesse d’apparence, mais je
sais que cela ne signifie pas grand-chose à l’intérieur des CITES. L’œil noir, le
teint hâlé. Une fine moustache ourle sa lèvre. Il porte un ceinturon d’apparat
sur son uniforme noir. Un ceinturon sans arme apparente.


Les gardes n’ont sans doute pas le droit de se
présenter armés devant un Classe A, même lorsqu’ils sont Quadriateurs.


— Alors ? dis-je.


— Une enquête est déjà en cours, Excellence,
et les responsables…


— Vous seul êtes responsable.


— Vis-à-vis de vous, Excellence ; vis-à-vis
de vous et du Conseil des A, mais il existe un autre genre de responsabilité…


Le même ton et la même ironie que le garde qui m’a
ramené dans l’Ovule. Le Service de répression a dû prendre, une fois pour
toutes, la mesure des Survivants.


Il a un mouvement négligent de la main :


— Ce n’est pas le premier incident de ce
genre, mais c’est la première fois que des Ephémères ont pu pénétrer dans un
Ovule.


— Et alors ?


— Cette fois, les Ephémères ont réussi à neutraliser
le champ magnétique des portes et à les ouvrir sans les forcer.


— Ils en connaissaient le mécanisme.


— Exactement… et cela signifie qu’ils disposent,
de ce côté-ci des TUBES, de complicités importantes.


— Des complicités de quelle nature ?


— C’est ce que je m’efforce d’établir.


Je me souviens de ce que Marcus m’a dit à propos de la
situation et je saute sur l’occasion.


— Les techniciens ?


— Cette hypothèse n’est pas exclue, mais j’ai
plutôt l’impression qu’il faut orienter les recherches parmi les serviteurs.


— Pourquoi ?


— Les Ephémères que nous employons dans les
CITES sont coupés complètement de ceux de l’extérieur.
Théoriquement, les deux groupes ne peuvent pas se contacter. Donc, aucune
information ne devrait filtrer, et pourtant, certains Ephémères qui vivent de
ce côté-ci connaissent le nom des Ephémères de l’extérieur… Un nommé Madier…


Le terrain devient terriblement brûlant. Le Quadriateur
est sur la piste de l’organisation à laquelle Marcus appartient. Compte tenu
des moyens dont il dispose, son enquête risque d’aboutir d’une seconde à l’autre.
Il était temps que j’arrive.


Je suis resté silencieux. Il continue :


— Il va de l’intérêt général que nous
puissions localiser le plus rapidement possible le foyer de rébellion qui s’est
constitué. Bien entendu, nous avons les coordinateurs, mais il ne nous est pas
possible d’y faire passer les quinze millions de serviteurs que nous occupons. Nous
devons d’abord remonter jusqu’à un noyau de suspects.


D’après Solange, il devrait être terrorisé. Ce n’est
pas le cas. Il a une assurance qui me surprend, et même une sorte d’insolence
voilée.


— Tout cela ne me concerne pas.


— Si, Excellence. Vous appartenez à la
Classe A. Vous pouvez donc couvrir de votre autorité une façon de procéder qui
serait illégale si j’en prenais seul la responsabilité.


— Expliquez-vous.


— Rien ne vous oblige à signaler au Conseil
Suprême l’attentat dont vous venez d’être la victime et vous pouvez m’interdire
de le faire moi-même, puisque l’attentat vous concerne directement.


Astucieux ! J’esquisse un sourire.


— Et cette solution présente un double avantage…
J’entends, pour vous. Si je rendais l’incident officiel, vous risqueriez fort
de devoir abandonner vos fonctions.


— Oui et non. La révolte des Ephémères, jointe
à l’agitation dans les milieux des techniciens, devrait inciter le Conseil
Suprême à une plus grande prudence.


De toute façon, je suis décidé à le couvrir, mais je
tiens à lui jouer la comédie de l’hésitation et je fronce les sourcils comme si
je réfléchissais profondément.


De son attitude, il résulte, en tout cas, que la situation
des Survivants est précaire et qu’ils ont perdu à peu près toute autorité. On
les ménage encore. Ils ont toujours droit aux formes extérieures du respect
officiel, mais c’est uniquement parce que deux groupes aux intérêts divergents,
trois si j’y ajoute les Ephémères, sont sur le point de s’affronter.


On compte sur eux pour faire pencher la balance dans
un sens ou dans un autre, quitte à les éliminer une fois le succès assuré.


— En quoi votre enquête peut-elle se
trouver facilitée par mon silence ?


— Les Ephémères de l’intérieur attendaient
quelque chose, du moins ceux qui appartiennent au complot. Si nous leur
laissons croire que rien ne s’est passé, ils commettront peut-être une
imprudence en cherchant à s’informer.


— Je vois. A quoi attribuez-vous cette
agitation des milieux éphémères ?


Il a un mouvement d’épaules :


— Ils ont fini par se rendre compte que
nous constituons une toute petite minorité et les sacrifices humains que nous
exigeons d’eux pour la régénérescence leur paraissent intolérables. Dommage que
nous soyons obligés de les traiter comme du bétail, car il s’agit d’un bétail
doué d’imagination.


Je dois pâlir et j’ai peine à réprimer la fureur qui
monte brusquement en moi. Mes doigts se crispent sur les accoudoirs de mon fauteuil
et j’en vois blanchir les articulations.


Ma voix se fait plus rauque.


— Bon. Je garderai le silence sur ce qui s’est
passé dans le TUBE. De votre côté, vous me tiendrez au courant des progrès de
votre enquête.


Il s’incline. Son œil a eu un éclair triomphant.


— Si Votre Excellence le permet, je me
retirerai.


— Allez.


Pour un premier contact, il me semble que je m’en suis
bien tiré. Il a tourné les talons et se dirige vers la porte. Intelligent, ce
Quadriateur. Oui, trop intelligent pour être irréprochable…


Je ressens à son sujet une impression bizarre. Un
ambitieux… Méditatif, je m’approche de la fenêtre. Il est venu en hélico dorsal
accompagné de six gardes qui prennent l’air avec lui.


Pourquoi ce déploiement de forces ? Venus par la
voie des airs, ils ne se sont pas présentés à l’entrée du palais. En un sens, s’il
m’avait emmené de force, après avoir éliminé Marcus et Solange, personne ne
serait au courant.


Je suis peut-être passé à côté d’un désastre. Mal à l’aise,
je sonne la jeune femme qui vient me rejoindre immédiatement.


— Tout s’est bien passé ?


— Je crois…


De la tête, je lui désigne les gardes qui s’éloignent
au-dessus des arbres comme un vol de corbeaux.


— Les Quadriateurs sont
toujours entourés d’autant d’hommes ?


— Non… Les gardes avaient pris position autour
du bungalow.


— Ruggierri avait donc envisagé de m’arrêter ?


— Je ne comprends pas. Il n’aurait tout de
même pas osé, car, pour lui, tu es de la Classe A.


Perplexe, j’allume un cigare. Le groupe du Quadriateur
a disparu.


— Et s’il se doutait de quelque chose ?


— De la substitution ?


— Oui.


Solange secoue la tête :


— Il ne serait pas venu, il aurait
immédiatement envoyé un rapport au Conseil Suprême…


Coupant court à toute possibilité d’enquête. C’est
sans doute ce qu’il n’a pas voulu. Ma docilité l’a rassuré. Si j’avais refusé, il
aurait sans doute été contraint d’agir. Maintenant, il peut se contenter de me
faire surveiller.


A quel moment ai-je commis une erreur et quelle erreur ?
Je n’ai sans doute pas eu les réflexes d’un Classe A. Mais, de toute façon, c’était
une gageure.



CHAPITRE IV


Le luxe du bungalow m’impressionne. De l’autre côté
des TUBES, nous n’avons rien de pareil. Ici, toutes les pièces sont climatisées
et les meubles d’un confort extraordinaire.


D’ailleurs, il y en a très peu. Des fauteuils et des
lits de repos épousant exactement la forme du corps et pourvus d’un dispositif
spécial émettant des ondes apaisantes qui permettent de se reposer dans les
meilleures conditions en très peu de temps.


Je me retire dans ma chambre à coucher du premier
étage. Besoin de faire le point et de me sentir seul pour coordonner. Je m’allonge
sur le lit bleu et je branche une musique douce.


Devant moi, une grande baie ouverte sur une terrasse
qui domine le parc… enfin, un coin du parc transformé en paysage champêtre, avec
son lac et une amorce de colline.


A la lueur de ce que j’ai appris, soit par Marcus soit
par Ruggierri, le Quadriateur, il résulte que la dictature des Survivants est
devenue insupportable à toutes les classes de la population. Ils sont perdus.


Le tout est de savoir qui les remplacera. Une dictature
des techniciens ou de la garde ne changerait rien au sort des Ephémères, qui n’ont
rien à attendre ni des uns ni des autres.


Le plan de Madier est de faire déferler sur les CITES
le flot vengeur des opprimés. Pour cela, il nous faut tenir une ville et nous
avons choisi la CITE UN. Mais le siège de la toute-puissance des Survivants est
ALUNA, le satellite où aucune des autres castes n’a accès.


Un détail auquel Madier n’a pas songé. A quoi bon nous
emparer de la planète si nous laissons subsister dans le ciel une base
susceptible d’organiser, par la suite, une reconquête ?


Dans les Réserves, nous n’avons qu’une idée très
approximative de la civilisation. Le peu que j’en ai vu me permet déjà de
comprendre qu’elle représente un potentiel formidable dont la destruction
gratuite nous fera reculer vers la barbarie.


Je suis troublé. Venger mon frère est une chose, mais
pas au prix du déchaînement de forces que nous serons incapables de contenir
dès qu’elles se seront mises en mouvement.


L’avenir me préoccupe. Les Ephémères tirent beaucoup
des CITES qu’ils alimentent. Le plan de Madier prévoit l’extermination des
savants et des techniciens. Il me semble tout à coup que c’est une vue étroite
du problème.


Déjà, j’envisage une autre solution. Une révolution
moins destructrice, qui conserverait les cadres… Tout cela est encore confus
dans mon esprit, et Madier m’accuserait certainement de faire de la « politique »…


Une hérésie terrible. A l’époque des guerres atomiques,
c’est la « politique » qui conduisait inexorablement le monde à la
ruine, car elle est, par essence, strictement revendicatrice, donc obligée de
se créer des buts artificiels quand elle a rempli son emploi.


Le monde ancien a péri de ces perpétuelles surenchères
qui ne pouvaient conduire qu’à l’absurde avec des mots d’ordre pour facteur
commun et la confusion des interprétations tendancieuses comme levier d’action.


Le cas de Solange aussi me fait réfléchir. Elle est
tombée amoureuse de Karver, malgré sa situation d’Ephémère, et pourtant, elle n’a
rien d’une concubine comblée, comme nous les imaginons dans les Réserves, couvertes
de bijoux et vautrées dans un luxe avilissant.


A l’extérieur, nous ne savons pas. Nous jugeons sur la
base d’anciennes théories ou sur les légendes de l’ancien temps ; le monde
que je découvre, si c’est un monde d’oppresseurs, ne ressemble pas du tout aux
oppressions du passé.


Evidemment, je le connais encore trop mal pour que ma
première impression soit valable. Je tends le bras vers l’audiophone et j’appelle
Marcus.


 


 


Il se présente presque tout de suite. D’abord, en m’apercevant,
il a un réflexe instinctif et se raidit dans une attitude de respect un peu
outrancier, puis il doit se souvenir que je suis un Ephémère comme lui et il se
détend avec un rire plein de vulgarité.


Ça me déplaît et je fronce les sourcils. De plus, il
sort un cigare de sa poche et va s’installer sans vergogne dans un fauteuil.


— Solange pourrait venir.


— Elle viendra si tu l’appelles.


— Pas nécessairement. Elle sait que je ne
suis pas Karver.


— Quoi ?


Il se dresse. Sur son visage, une terreur abjecte. Son
souffle s’accélère.


— Je ne crois pas qu’elle soit dangereuse ;
elle n’appartient peut-être pas à ton organisation, mais elle reste avant tout
une Ephémère incapable de trahir ses frères.


— Comment a-t-elle découvert la vérité ?


— On peut difficilement tromper une femme
amoureuse.


— Elle aimait ce salopard ?


Nerveusement, il fait quelques pas dans la chambre, puis
il s’arrête devant la terrasse.


— Nous allons devoir nous en débarrasser.


— Non.


— Nous ne pouvons pas prendre de risques.


— Je suis seul juge.


Moi aussi je me lève et je m’approche de Marcus.


— Personne n’a encore essayé de te
contacter ?


— Non.


— Nous irons tout à l’heure au Falco ;
mais parle-moi d’ALUNA, pour le moment. Ça ne nous sert à rien d’occuper la
planète si nous ne pouvons pas y prendre pied.


— Quand nous aurons remporté la victoire, nous
aurons les fusées.


— Qui les conduira ?


— Je ne sais pas.


Une objection qui le prend de court. Moi, je sais. Une
loi de base. Seuls les Survivants utilisent les fusées. Il n’existe aucun corps
d’astronautes. Les voyages intersidéraux sont l’apanage d’une classe unique.


De toute façon, ce n’est pas Marcus qui peut me donner
les apaisements nécessaires. Je ne pourrai décider qu’après avoir pris contact
avec ses chefs. Ils ont nécessairement prévu une solution.


Je renvoie Marcus et lui ordonne de m’envoyer Solange.
Trop de problèmes me sollicitent. Madier m’avait dit que tout était prêt, et, selon
Marcus, je devrais me terrer jusqu’au signal de la révolte, ce qui ne
correspond pas au rôle que je suis appelé à jouer.


Bizarre aussi que les chefs de l’organisation n’aient
pas encore essayé de me contacter. Anormal de me laisser simplement avec Marcus,
compte tenu du danger que mon usurpation me fait courir.


Une sourde inquiétude commence à me gagner. L’insurrection
devrait éclater d’une seconde à l’autre et j’ai l’impression que rien n’est
préparé et qu’il faudra tout improviser…


Pourtant, l’attaque de l’Ovule et mon installation au
Palais Karver ont été conduites de main de maître…


 


 


Après avoir frappé à la porte, Solange entre. Mon
visage lui rappelle sans doute trop de souvenirs car elle m’adresse un sourire
plein de mélancolie.


— Je vais accompagner Marcus au Falco. Dois-je
me changer ?


— Ce n’est peut-être pas prudent de ta part
de sortir.


— Il le faut.


Elle se dirige vers la penderie et en sort un autre
collant vert, du même modèle que celui que je porte actuellement mais chamarré.
Sans aucune gêne, elle m’aide à l’enfiler, puis elle démasque une glace dans
laquelle je peux m’examiner en pied.


Je me trouve grande allure. Solange dit :


— La ressemblance est frappante.


— Donc, je ne risque rien à me montrer.


— Mais tu ne pourras pas parler aux autres
Survivants.


— Marcus m’a dit que, depuis quelque temps,
on n’en voyait plus au Falco ; et, de toute façon, je m’arrangerai pour ne
pas en rencontrer. A propos… les Survivants ne portent jamais d’armes sur eux ?


— Si.


— Pourquoi ne me le disais-tu pas ?


Une hésitation… puis elle secoue la tête :


— J’ai peur que tu ne saches pas t’en
servir.


— Montre toujours.


Elle va me chercher une arme étrange, que je connais
pour en avoir vu des reproductions dans les livres… Un pistolet à rayons. Je
sais comment on s’en sert, bien que les Ephémères n’en possèdent pas, car j’ai vu des films d’aventures où on en utilisait.


— Il est chargé ?


— Oui.


Je vise soigneusement le dossier d’un fauteuil placé
devant la baie et j’appuie sur la détente. Le dossier grésille. Une flamme rose
monte vers le plafond puis s’éteint, exactement à la seconde où je relâche mon
doigt.


Le fauteuil s’est écroulé. Devant moi un tas de débris
informes. Le plus surprenant est qu’il n’a pas vraiment flambé. Une combustion
instantanée, sans fumée et sans chaleur.


— Une arme terrible.


— Seuls la classe A et les gardes ont le
droit d’en porter… mais les premiers n’en portent presque jamais.


— Toutefois Karver en possédait un.


— Il se sentait en danger.


— Les Ephémères ?


— Non, les gardes.


— Ruggierri ?


— Tous les Quadriateurs en général.


Je me dirige vers la porte avec un haussement d’épaules
car les appréhensions de Karver ne me concernent pas… du moins sur le même plan
que lui.


Solange me retient par le bras :


— Ne dis à personne que je t’ai donné ce
rayonnant.


— Même pas à Marcus ?


— Surtout pas à
lui.


— Pourquoi ?


— Je ne peux pas te le dire.


— Tu dois.


Je lui prends le bras et je le serre doucement. Mon
regard plonge dans le sien, qui a quelque chose d’égaré.


— Tantôt on l’a appelé à l’audiophone.


— Qui ?


— Je ne sais pas. Mais on a parlé de toi. Marcus
a dit qu’on devait se méfier de toi… que tu ne te laisserais pas faire. Il a
écouté un instant, puis il a répondu. Naturellement, je le surveillerai de près.


— Tu as bien fait de me prévenir.


— Je n’aurais peut-être pas dû, mais je n’ai
pas pu m’en empêcher… Peut-être parce que tu ressembles trop à Karver.


Brusquement, elle se dégage de ma main et se sauve. Je
la laisse aller. A quoi bon lui arracher plus de précisions ? J’ai peur qu’elles
ne m’empêchent d’agir. Une intuition. Je devine confusément que je dois aller
de l’avant… envers et contre tout… même si je ne peux pas compter, de ce
côté-ci des TUBES, sur les appuis que je prévoyais.


Un dernier coup d’œil à la glace, puis je glisse le
rayonnant dans la poche droite de mon collant. Il y fait une légère bosse mais
c’est sans importance.


Marcus m’attend devant le bungalow au volant d’une
voiture plus petite que celle qui m’a ramené de la gare d’accès. Egalement de
forme ronde. Je prends place à l’arrière du véhicule qui démarre immédiatement.


Je pensais à une simple voiture et, au bout de
quelques tours de roue, l’engin s’arrache du sol, puis, arrivé à la hauteur des
plus grands arbres, pique directement vers le centre de la ville.


Dans un lointain passé, la CITE UN s’appelait Paris. J’ai
lu des quantités de livres sur cette ville. Jadis, elle a été un des grands
centres de la planète. Mon imagination la voyait aujourd’hui comme une ville à
peu près morte, mais je me trompais lourdement.


Je me rends compte immédiatement qu’elle est toujours
peuplée de la même foule qui faisait autrefois sa splendeur.


Nous volons suffisamment bas au-dessus des rues pour
que je puisse en avoir une image précise. Je questionne Marcus :


— Il s’agit uniquement de techniciens, de savants
ou de serviteurs ?


— Non… Il y a aussi des étrangers.


— Des étrangers ?


— Les habitants des autres planètes.


— A quoi ressemblent-ils ?


— Ils sont comme nous, ce sont les
descendants des premiers colons que les anciennes civilisations ont envoyés
dans l’espace.


Un monde beaucoup plus compliqué que celui que j’imaginais,
mais je n’ai pas le temps de demander de plus amples explications, Marcus se
pose sur le toit en terrasse d’un immense immeuble.


— Nous sommes arrivés ?


— Oui.


Dès que je suis descendu du véhicule, le bruit de la
ville me parvient. Une sorte de grondement confus et je me dirige d’abord vers
la balustrade qui ferme la terrasse.


Très loin au-dessous de moi une agitation qui me
paraît incohérente. La soirée qui s’annonce sera tiède et parfumée. Un instant
je reste songeur devant la perspective de cette ville énorme que je suis venu
conquérir.


Marcus m’attend à quelques pas. Je le sens impatient, mais
ici où l’on peut nous voir, il est obligé de respecter toutes les règles et il
doit dissimuler sa mauvaise humeur. Je le rejoins.


— Je ne peux pénétrer que dans la salle primaire
du Falco.


— On trouvera étrange que je t’y accompagne.


— Non… les Survivants vont partout, eux.


— Eh bien, allons-y !


Il me conduit vers un ascenseur dont les parois sont
tapissées de grandes reproductions photographiques en relief.


— Des acteurs, me précise Marcus.


Par terre, un épais tapis et, au centre, le
traditionnel fauteuil toujours unique.


— Pourquoi n’y en a-t-il qu’un seul ?


— Il est réservé strictement au Classe A. Même
lorsque l’ascenseur est bourré, personne n’a le droit de s’y installer.


La descente est rapide, elle me paraît même vertigineuse.
Mon ventre se vide et je dois faire un effort pour garder un visage impassible…
Heureusement, ça ne dure pas.


Presque tout de suite, Marcus stoppe l’appareil et
ouvre les portes. Elles donnent sur une salle de proportions gigantesques dans
laquelle je repère une dizaine de tables de Falco.


— Tu peux jouer sur n’importe laquelle ?


— Non… à la table centrale.


Nous nous en approchons, Marcus
a sorti une bourse de sa poche. Il en sort quelques pièces d’or, puis il en
lance une sur le tableau en annonçant à haute voix :


— 44.



CHAPITRE V


Dans la salle, uniquement des Ephémères que ma
présence n’étonne pas. Je craignais de les voir se figer à mon approche et, au
lieu de cela, ils ne me prêtent aucune attention.


J’imagine ce que ce serait si un Survivant se
mélangeait à la foule dans les Réserves.


Laissant Marcus devant la table centrale, je me
promène dans la salle. Devant chacune des six entrées des gardes du Service de
répression en faction. Deux par porte. A deux reprises, ils doivent intervenir
pour des altercations et ils le font avec une brutalité qui me surprend.


Marcus joue, annonçant ostensiblement son numéro. Il
en est à son troisième coup. La salle est terriblement enfumée. Si je n’attire
pas l’attention des Ephémères, je retiens celle des gardes, qui me dévisagent
avec curiosité.


On fume beaucoup autour de moi et malgré cela l’air
reste pur. Un confort qui nous manque dans les Réserves. Bien sûr, je ne peux m’empêcher
de faire perpétuellement des comparaisons… mais elles ne sont pas toutes péjoratives.


Beaucoup des nôtres ne supporteraient sans doute pas
la vie des CITES et son confort. Ici, tout paraît facile, et nous aimons l’effort.


Marcus vient de jouer son cinquième coup. Il attend
que la bille soit tombée dans une des cases puis, comme il n’a pas gagné, il s’éloigne
vers une des portes.


Je le suis à distance. Les gardes prennent la position
dès que je m’approche. A la suite du chauffeur, je gagne un faux sous-sol où s’alignent
sur deux rangs une série de cabines. Là viennent les appels. Chaque cabine
comporte en dehors d’un siège étroit un écran de visionneur.


— Comment sauras-tu qu’on te demande ?


— Mon numéro se formera en chiffres
lumineux au-dessus de la porte des cabines.


— Tu as un numéro ?


— 8367… Nous avons chacun le nôtre. Le
Service de répression a jugé plus simple de nous immatriculer, ça présente
certains avantages.


J’examine la longue salle rectangulaire au plafond bas.
Quelques cabines sont occupées. On s’en rend compte au vitrage devenu opaque. Je
m’en approche discrètement pour écouter. On n’entend absolument rien.


— Toutes les cabines sont insonorisées ?


— Bien sûr.


— Je n’aime pas cet appel dans un lieu
public. Le Service de répression peut facilement capter toutes les
conversations.


— Ce n’est jamais arrivé.


— Et moi ?… On ne trouvera pas étrange
que je t’aie suivi jusqu’ici ?


— Non, puisque je suis à ton service.


Il a un sourire trivial.


— Tout le monde s’imagine que je te ménage
un rendez-vous galant avec une Ephémère à laquelle tu ne veux pas faire
connaître ta qualité.


J’ai allumé un cigare et je commence à m’impatienter. Oh !
j’ai déjà perdu l’appréhension qui me tenaillait à la
vue d’un uniforme noir, mais je ne me sens tout de même pas très rassuré.


— Ici, nous sommes au rez-de-chaussée ?


— Oui.


— Les étages supérieurs sont réservés aux
autres castes ?


— Et les Ephémères n’ont
pas le droit d’y monter.


— Et les autres ?


— Ils disposent de tout le reste du
bâtiment sans distinction, mais seuls les Survivants ont le droit de descendre
jusqu’ici.


— Il en vient souvent ?


— Cela arrive.


— Et leur présence ne donne jamais lieu à
des manifestations d’hostilité ?


Il paraît surpris.


— Jamais. Pourquoi ?


— La classe A représente tout de même nos oppresseurs.


— On ne raisonne pas de la même façon à ce
sujet dans les CITES et dans les Réserves.


— Je m’en suis rendu compte.


Son numéro s’allume subitement au-dessus d’une des
cabines. Il a un mouvement pour s’y rendre, mais je le retiens.


— Reste ici.


— Mais c’est moi qu’on appelle.


— Aucune importance.


Il me suit jusqu’à la porte de la cabine, un peu
dérouté, mais il n’ose tout de même pas y entrer avec moi. Je referme
soigneusement et immédiatement le vitrage devient opaque.


Le cœur serré, je m’approche du visiophone et je mets
le contact. Déception. Le visage qui apparaît sur l’écran est masqué. Une sorte
de cagoule noire enveloppe toute la tête. Je ne vois
qu’un regard acéré et dur dans lequel je lis une expression de surprise.


— Ce n’est pas toi que j’ai appelé.


La voix est sèche et dure. Je m’assieds sur le siège.


— Je sais… mais j’avais besoin de prendre
immédiatement contact avec toi.


— L’endroit est mal choisi.


— D’accord, mais je n’avais pas le choix. Où
pouvons-nous nous rencontrer ?


— Je ne peux pas te le dire. Je comptais
prendre contact avec toi au palais Karver, mais il est surveillé par la garde
et je n’ai pas trouvé d’occasion.


— Marcus peut me conduire n’importe où.


— Trop dangereux… à cause de la surveillance
dont tu es l’objet. Tu as vu le Quadriateur ?


— Il m’a demandé de ne pas porter l’incident
des TUBES devant le Conseil Suprême.


— Bien entendu, tu as accepté ?


— Oui.


— Alors je ne comprends pas la surveillance
dont tu es l’objet.


— J’ai eu l’impression qu’il avait deviné
la vérité.


Un silence. Sur l’écran, je ne vois que la tête revêtue
de sa cagoule. Je n’ai aucune vue en profondeur sur la pièce où se trouve mon
interlocuteur. Au bout d’un instant, il reprend :


— Si le Quadriateur a
des soupçons nous devons redoubler de prudence.


Il paraît réfléchir et son regard se fait terriblement
inquisiteur.


— J’avais décidé de te rejoindre au palais
Karver cette nuit avec les principaux chefs de notre mouvement. La présence des
gardes et ce que tu me dis rendent cette réunion impossible…


Une seconde, il hésite, puis :


— Le plus simple est que je te donne mes instructions
tout de suite ; ainsi tu pourrais agir même s’il nous était impossible de
nous rencontrer.


— Tu es certain que personne ne peut capter
notre conversation ?


— Si on se branchait sur notre ligne mon
détecteur me le signalerait immédiatement. Où est Marcus ?


— Dans le couloir.


— Il aurait donc le temps de te prévenir si
les gardes faisaient brusquement irruption. Bon. Tu as un double rôle à jouer :
d’une part, prendre le commandement des Ephémères de l’extérieur lorsque nous
serons en mesure de leur ouvrir l’accès de la CITE, et d’autre part, utiliser
ta qualité de Classe A pour nous livrer les défenses des Survivants.


— Je ne comprends pas.


— Je n’ai pas livré à Madier ce complément
de notre action, par mesure de prudence. Notre seule chance de réussite est de
frapper par surprise.


Un temps. Devant moi, il croise ses mains gantées. Je
n’aime pas beaucoup ce colloque avec un interlocuteur masqué, mais je comprends
la nécessité de certaines précautions.


— Nous sommes en mesure d’agir, mais avant
d’ouvrir la CITE aux Ephémères de l’extérieur, nous devons nous emparer de l’astrodrome…
en le privant d’énergie. Il est interdit à toutes les castes et pourvu de
défenses automatiques capables d’émettre des ondes figeantes dans un rayon de
cent kilomètres. Si des troubles éclataient et si le Service de répression
était débordé ces ondes nous paralyseraient tous et les Survivants pourraient demander
des renforts aux autres CITES.


— Et comment peut-on le priver d’énergie ?


— C’est là que tu interviens. Les
Survivants tiennent toutes les classes de la société parce qu’ils contrôlent l’énergie.
La pile centrale d’ALUNA et toutes les autres qui alimentent individuellement
les CITES. Aucune faille dans leur système. Même les techniciens sont
impuissants. Ils ont essayé. Depuis un siècle, ils se sont révoltés quatre fois,
toujours sans résultat. On ne peut rien contre les ondes figeantes qui se sont
répandues non seulement quand on attaquait l’astrodrome, mais également quand
on essayait d’entrer de force dans la centrale énergétique…


J’écoute les yeux fermés, pour bien m’imprégner de ce
que j’apprends. Une société non seulement hiérarchisée, mais divisée en trois communautés
représentant chacune un stade différent de l’évolution.


Tout en bas, les Ephémères au stade primitif. Tout en
haut les Survivants au stade ultime de la connaissance scientifique et, entre
les deux, les CITES au stade intermédiaire, scientifiquement en avance sur les
Ephémères, mais terriblement en retard sur les Survivants.


D’où un équilibre immuable assuré par le Service de
répression chargé de contenir les Ephémères dans les limites fixées et les
coordinateurs qui permettent aux Survivants de contrôler les progrès
scientifiques des techniciens et des savants.


— La centrale énergétique de la CITE UN est
protégée par un champ de force qui ne s’ouvre que pour le Survivant chargé d’assurer
la relève de celui qui en a assuré le bon fonctionnement pendant un mois. Aucune
fraude n’est possible. Celui qui est à l’intérieur est en mesure de vérifier l’identité
de son successeur avant d’ouvrir le champ de force. Demain, à la troisième
heure, Karver doit assurer cette relève.


— Et je me présenterai à sa place ?


— Oui. Tu entreras dans la cabine d’introduction.
Tu seras reconnu immédiatement et on t’ouvrira le couloir d’accès. Le Survivant
qui s’y trouve actuellement n’aura aucune raison de se méfier ; il t’attend,
tu seras seul. Dès que tu l’auras rejoint, tu l’abattras.


— Et après ?


— Il te suffira de désamorcer la pile atomique. Tu
trouveras un plan des tableaux de contrôle et de la marche à suivre établis par
un technicien au palais Karver. Marcus t’indiquera où nous l’avons dissimulé. Nos
sections seront prêtes, elles envahiront l’astrodrome et nous te rejoindrons à
la centrale qui ne sera plus protégée.


— Et que deviendront les installations ?


La réponse me vient, sèche et définitive :


— Elles seront détruites. Nous ne voulons
plus d’une civilisation où la science peut rendre les hommes esclaves.


C’est ce qu’on pense dans les Réserves, c’est ce que
je pensais aussi, mais je ne suis plus aussi certain que ce soit la bonne solution.


— J’aimerais parler de tout cela avec
Madier et avec toi.


— Tu ne veux pas qu’on détruise les
machines ?


Il n’arrive pas à dissimuler sa surprise et son regard
se voile un instant. J’ajoute :


— Toutes ces machines ont été l’instrument
de tyrannie des Survivants ; entre nos mains, elles peuvent représenter un
essor nouveau de la civilisation.


Un silence qui se prolonge. Il me semble que le regard
de mon interlocuteur se charge d’ironie, mais je dois me tromper. Il laisse
tomber :


— Nous nous
réunirons en Conseil et nous écouterons tes suggestions.


— C’est tout ce que je demande. Pour le cas
où nous ne pourrions pas nous rencontrer d’ici là, comment ferai-je pour me
rendre à la centrale demain, à la troisième heure ?


— Marcus te conduira. Le hall d’entrée est
ouvert à tous. Il comporte des cabines dans lesquelles on peut questionner l’enregistreuse
électronique. Tu gagneras la galerie interdite au public. Là, il n’y a qu’une
seule cabine. Tu l’ouvriras en introduisant ta plaque d’identité dans le voyant.
A partir de la troisième heure, toutes nos sections seront en alerte. Bonne
chance, Karver.


L’écran s’éteint brusquement. Il a coupé la
communication sans m’en avertir. Je reste un instant songeur. Je suis à la fois
satisfait et mécontent… la cagoule, sans doute. Je n’ai pas l’habitude de tous
ces mystères.


Demain à la troisième heure… si tout se passe bien et
s’il ne prend pas la fantaisie au Quadriateur de m’arrêter d’ici là. J’aurais
droit au coordinateur…


Je fronce les sourcils. Ce serait la fin de tout, l’écroulement
de toute la conspiration, puisque je ne pourrais rien cacher du plan prévu. Mon
interlocuteur a pris un risque terrible en m’informant. Il aurait dû attendre
la dernière seconde.


Bizarrement impressionné, je rejoins Marcus. Il marche
nerveusement le long des cabines.


— Alors ? me
demande-t-il.


— Tout va très bien. Nous rentrons immédiatement
au palais.


Nous regagnons la salle de Falco pour reprendre notre
ascenseur. Nous arrivons sur la stalle d’accès juste au moment où les portes
coulissent. Quelques Ephémères dont deux femmes en sortent avec des rires et
brusquement je me trouve en face d’un Survivant qui a un mouvement de surprise
en m’apercevant.


— Karver ! Que s’est-il passé ? J’ai
attendu ton appel toute la journée.



CHAPITRE VI


Cheveux noirs. Epais sourcils broussailleux. L’apparence
physique ne signifie absolument rien pour les Survivants, mais son corps paraît
tout de même plus âgé que le mien. La quarantaine. Un teint basané. Le regard
aigu et assuré.


Je bredouille :


— Nous ne pouvons pas parler ici.


Mon cœur bat à grands coups et j’ai un regard affolé
pour Marcus, qui a pâli atrocement.


— Bien sûr, fait l’inconnu. Viens.


Il a pris mon bras et, avant que je puisse me dérober,
il m’a entraîné dans l’ascenseur prêt à remonter.
Un signe à l’Ephémère de service et nous repartons.


Me voilà coincé. Mon compagnon garde le silence, sans
doute à cause de la présence de l’Ephémère et j’ai le temps de retrouver mes
esprits. Il n’y a pas trente-six solutions pour moi. Il faut que je me trouve
seul avec lui avant qu’il s’aperçoive que je ne suis pas le vrai Karver et je
devrai m’en débarrasser au rayonnant…


Deux étages, puis l’ascenseur s’arrête. Nous
débouchons dans un hall luxueux de marbre blanc où se presse une foule
nombreuse et bigarrée vêtue de collants chamarrés comme le mien, mais de couleurs
différentes.


Des hommes, des femmes et même des jeunes filles, dont
on reconnaît la classe à l’écusson de leur épaule droite. Ceux qui n’en ont pas
viennent des planètes extérieures et sont soumis à des lois différentes.


Le hall est rond, percé de portes ovales conduisant
aux salles de jeu et carrées pour les ascenseurs. Contre les murs une multitude
d’écrans. Une lumière indirecte, légèrement tamisée. Les portes ovales sont
protégées par d’épais rideaux de velours grenat.


Le Survivant m’entraîne à travers la foule. Nous
traversons le hall dans sa plus grande largeur, puis nous passons dans une
nouvelle salle de Falco. Plus petite que celle réservée aux Ephémères.


Cinq tables seulement autour desquelles les joueurs se
sont agglomérés. Mon compagnon ne s’arrête pas. Il me conduit dans le fond de
la salle et me fait entrer dans une petite loggia meublée d’une table basse et
de trois fauteuils.


— Tu désires boire quelque chose ?


— Non.


Il appuie sur un bouton et un écran nous isole
immédiatement de la salle. Ma main descend dans la poche de mon collant et se
crispe sur la crosse de mon rayonnant.


Le Survivant s’est assis et il lève sur moi un regard
anxieux. En un sens, je le trouve sympathique.


— J’ai pris connaissance de ton
enregistrement. Je ne vois qu’une solution. Prendre les devants avec les
techniciens et les savants, puis reconstituer un nouveau Conseil Suprême… sur
de nouvelles bases, car aucun d’entre nous n’a sans doute le désir de se
transformer en pur esprit…


Je m’assieds, prêt à sortir mon rayonnant, mais au
point où j’en suis, tout ce que j’apprendrai peut me servir. Le Survivant continue :


— Je serais d’avis également d’avertir les
techniciens et les savants de la menace qu’une révolte ferait courir à la
planète tout entière. Même s’ils n’y croient pas, ça les fera réfléchir.


Il me regarde.


— Est-ce ton avis ?


— Peut-être.


— Puisque tu reviens d’ALUNA, tu dois
savoir ce qui s’est passé. Comment cette absurdité est-elle devenue possible ?


— Je ne me souviens de rien.


— Comment !


Son visage se fait grave et il fronce les sourcils en
me regardant avec surprise.


— J’ai perdu la mémoire.


— Totalement ?


— A peu près. J’ai tout oublié… jusqu’à ton
nom. J’ai lu le mien sur ma plaque d’identité… une sorte de rideau entre ma
volonté et ma mémoire. Par moments, j’ai l’impression que tout va me revenir… à
d’autres, que c’est définitif.


— Nos Sages ne tenaient
sans doute pas à ce que leurs secrets puissent se colporter de planète en
planète. Après tout, ils n’étaient peut-être pas aussi sages qu’ils le
croyaient. Heureusement que tu avais fait cet enregistrement et que tu avais
pensé à me l’envoyer d’ALUNA.
Je m’appelle Morvan.


Pas une seconde, il ne met mes paroles en doute. Je n’ai lu aucune méfiance dans
son regard. La pensée que je pourrais ne pas être Karver ne peut pas l’effleurer…
Les Survivants sont à part depuis trop longtemps… omnipotents et traités à peu
près à l’égal des dieux. Et puis j’ai le visage du Karver qu’il connaît.


Il se renverse dans son fauteuil.


— Tu as découvert sur ALUNA que le Conseil
Suprême n’existait plus. Tous les cerveaux qui le constituaient sont morts, d’après
ton enregistrement, depuis plus d’un siècle, ce qui correspond aux premières
velléités de révolte des techniciens et des savants. Depuis cette époque nous
sommes régis strictement par le cerveau électronique du satellite, qui prend
ses décisions sur la base de ce que ses circuits mémoriels ont enregistré dans
le passé. Cela signifie que les coordinateurs enregistrent à vide depuis plus
de cent ans puisqu’ils ne sont plus contrôlés et que la science a probablement
progressé formidablement dans les CITES à notre insu, réduisant d’autant notre
marge de sécurité.


— J’ai fait aussi allusion à une menace qui
planerait sur la planète ?


— Une révolte brutale signifierait notre massacre.
Les classes inférieures ne peuvent prendre le pouvoir qu’à ce prix.


— Pourquoi ?


— Nous représentons chacun un ensemble de
connaissances scientifiques en avance sur les leurs. Nous ne nous en servons
pas, mais elles sont dans nos mémoires. Même coupés d’ALUNA, isolés ou
emprisonnés, nous reconstituerions facilement notre puissance et ils le savent.
Rien ne pourrait nous résister.


Soulagé, je pousse un soupir.


— Ce n’est qu’une menace nous concernant… J’avais
cru comprendre que c’était l’ensemble de la planète qui risquait d’être frappé.


— Mais bien sûr… Nos Sages avaient prévu
une riposte à toute tentative de révolte. Une surexcitation du rayonnement
solaire qui doit se déclencher automatiquement dans le cas où nous ne serions
plus maîtres des centrales énergétiques dans lesquelles nos ondes biologiques
neutralisent actuellement les circuits d’autodéfense. Tu comprends ce qui
arriverait aujourd’hui en cas de révolte et si on nous massacrait ? Le
rayonnement solaire serait suractivé. Rien ne pourrait ni le tempérer, ni le
stabiliser, ni l’arrêter, puisque le Conseil Suprême n’existe plus. Le cerveau
électronique ne raisonne pas, lui. Il applique strictement les consignes
enregistrées par sa mémoire mécanique.


— Et toute la planète s’embraserait ?


— En tout cas, la vie n’y serait plus possible
à bref délai.


Mon ventre se serre. Je me souviens d’une très
ancienne tradition qui faisait allusion à une menace de ce genre. Il y était
question d’un feu dévorant venu d’ALUNA. Nous pensions à une légende datant d’une
époque où la Lune n’était peut-être pas un astre mort.


— Fatalement, une révolte des Ephémères
donnerait le même résultat.


— Ils n’y songent certainement pas. Evidemment,
le Service de répression a profité de la carence du Conseil Suprême pour les
isoler complètement des CITES, mais ça ne doit guère tirer à conséquence pour
eux.


— Il y a ceux de l’intérieur.


— Qui n’ont absolument pas à se plaindre de
leur sort. Les coordinateurs en font foi, et, ceux-là, nous en avons le
contrôle.


— Donc, tu ne crains… nous n’avons à
craindre qu’une révolte des techniciens ?


— Peut-être aussi de la garde… Bien entendu,
ils ignorent qu’il n’existe plus de Conseil Suprême. Ils s’imaginent probablement
qu’ils ont découvert le moyen de l’abuser en lui présentant les plaintes sous
forme d’exposés techniques que le cerveau électronique d’ALUNA se contente d’enregistrer…


Moi, il n’essaye pas de me tromper puisqu’il me prend
pour Karver. Donc la menace est réelle. A quelques heures près, nous
déclenchions un désastre. J’ai un frisson rétrospectif.


Morvan reprend :


— Sans nouvelles de toi ce matin, j’ai pris
des mesures d’urgence. Une trentaine des nôtres sont déjà partis pour ALUNA et
d’autres suivront. Evidemment, la reprise en main et le contrôle des installations
va prendre du temps, peut-être même des années, car elles ont été créées dans
un lointain passé et nous n’en connaissons que le principe. Pour les comprendre,
nous serons obligés en quelque sorte de les recréer. Jusque-là, ici, nous
devrons éviter le pire. Boltan va étudier immédiatement tous les enregistrements
des coordinateurs pour savoir où en est la science de la Classe B, mais cela
aussi prendra du temps… et un mouvement peut éclater d’un jour à l’autre.


— Qu’est-ce que tu crains le plus ?


— Que la Classe B n’ait découvert les
rayons grau qui permettent
de neutraliser les champs de force des centrales énergétiques. Ce serait la fin…
Nous n’aurions plus qu’à fuir et gagner ALUNA avant d’aller nous installer sur
les planètes extérieures.


— En abandonnant l’humanité à son sort ?


— Nous ne pourrions plus rien pour elle. Peut-être
sauver quelques milliers d’Ephémères, qui s’établiraient sur Mars et Vénus.


J’ai un sourire plein d’amertume.


— Evidemment… nous… avons besoin des
Ephémères pour nos régénérescences.


— Là n’est pas le problème. Nous trouverons
toujours suffisamment de cancéreux sur Vénus.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Il hausse les sourcils d’un air surpris. La question m’a
échappé. Il n’a jamais été question de cancéreux dans les Réserves. Je rougis
violemment mais sa méfiance n’est pas éveillée. Il me sourit.


— Je me fais difficilement à l’idée d’une
amnésie aussi complète. Bien surprenante, tout de même… Quoique…


Un temps d’arrêt et une moue dubitative, puis il
ajoute :


— Ta dernière régénérescence remonte à
peine à deux mois… et il y a eu cette erreur qu’on n’a jamais très bien
expliquée.


— Quelle erreur ?


— Tu ne t’es pas retrouvé dans le corps que
tu avais choisi, mais enfin, comme physiquement tu gagnais au change, tu n’y as
pas attaché beaucoup d’importance. Tu as sans doute eu tort. Ce corps n’avait
probablement pas été préparé et adapté pour toi pendant l’hibernation et tu as
peut-être une certaine peine à le contrôler complètement. Dommage que Boltan
soit sur ALUNA, c’est sa spécialité ; mais tu peux prendre une fusée pour
aller le rejoindre.


— Je le ferai si ça devait durer. Pour le
moment, j’ai l’impression que l’espèce de rideau derrière lequel se cachent mes
souvenirs va tomber…


Je m’en tire encore, mais j’ai eu chaud ; mes
tempes se mouillent et je suis couvert de sueur. Morvan revient déjà à notre
problème :


— Tu as une raison de croire à une menace
éphémère ?


— Ce matin, ils ont attaqué le TUBE qui m’amenait
de la CITE TROIS.


— La garde n’a rien signalé.


— Ruggierri est venu me voir au palais pour
me demander de garder le silence. D’après lui, nous serions à la veille d’un
soulèvement des Ephémères.


— Ruggierri est responsable du TUBE 3… il a
craint une sanction du Conseil Suprême.


— Je n’ai pas eu cette impression-là ;
il est d’ailleurs venu au palais escorté par une équipe de gardes qui avaient
pris position autour de mon bungalow durant tout notre entretien.


— Grave, ça.


Le visage de Morvan se fait attentif et préoccupé. Bonne
tactique de ma part, car il peut m’aider à neutraliser le Quadriateur. Un
nouveau plan vient de germer dans ma tête ; il est encore confus, mais
basé sur le fait que Morvan m’accueille sans le moindre soupçon.


Je vais stopper la révolte. Nous la reprendrons plus
tard, lorsque l’équipe qui se trouve sur ALUNA aura fait cesser la menace qui
pèse sur le globe ; à ce moment-là, je me serai complètement incorporé au
groupe des Survivants et je pourrai prendre les précautions indispensables.


Comment ? L’avenir me le dira. Tout ce que j’ai à
faire pour le moment, c’est gagner du temps.


— Grave… très grave, reprend Morvan. Dans
la situation actuelle, il peut très bien te faire disparaître, mais pour oser
une chose pareille, il doit savoir que le Conseil Suprême n’est plus en mesure
d’intervenir. Oui… Ce ne sont pas les Ephémères qui vont se révolter, mais les
gardes… Un moindre mal… à condition que les techniciens ne profitent
pas du désordre ; il faut que nous mettions tous nos palais en état de
défense…


Il s’est levé et marche de long en large.


— Une révolte du Service de répression… Ruggierri
est un ambitieux mais je n’aurais jamais pensé qu’il pourrait un jour rêver
plus haut que le poste qu’il occupe actuellement.


L’écran d’un audiophone mural lance soudain des
éclairs orangés. Morvan va le brancher. Le visage de Ruggierri apparaît. Morvan
maugrée.


— Quand on parle du loup…


Je me suis dressé. Le visage du Quadriateur est
impassible.


— Je prie Vos Excellences de m’excuser…


— Vous désirez ? lance
Morvan.


— Je sollicite la faveur d’un entretien
privé avec Son Excellence Karver.



CHAPITRE VII


— Plus tard, tranche Morvan. On vous convoquera.


Immédiatement, il coupe la communication sur un
sursaut du Quadriateur. Je me sens un peu désemparé. Morvan a un mouvement d’épaules.


— Tu le convoqueras lorsque tu auras
regagné ton palais et que nous l’aurons mis en état de défense.


Le trac… la pensée d’avoir la garde après moi. Morvan
ne peut pas comprendre, lui. Les jambes coupées par l’émotion, je dois m’asseoir.


— Tu crois qu’il envisageait de m’arrêter ?


— On ne peut pas t’arrêter. Par contre, on
peut toujours faire disparaître quelqu’un… même un Survivant. Il a dû découvrir
quelque chose te concernant, ou croire que tu le soupçonnes. Après tout, tu
reviens d’ALUNA.


— Quelle importance pour lui ?


— S’il complote, il peut craindre que tu ne
ramènes des instructions du Conseil Suprême.


Un instant, il me regarde d’un œil lourd.


— Parle-moi de
cette attaque des Ephémères.


— Je n’ai rien à dire. Ils ont d’abord dû
pénétrer dans le TUBE… puis dans l’Ovule, quand il a été stoppé.


— Ils étaient nombreux ?


— J’en ai vu trois. Ils ont commencé devant
moi à tout saccager, puis ils m’ont frappé… à la tête… et je me suis évanoui.


— Longtemps ?


— Je ne sais pas. Je suis revenu à moi
pendant qu’on me ramenait à la gare d’accès.


— On t’a ramassé inconscient ?


— Oui.


— Et transporté dans un Ovule de la garde ?


— Le mien était démoli.


Il fait claquer ses doigts dans un geste de mauvaise
humeur.


— On a dû profiter de ton évanouissement
pour te soumettre à un coordinateur.


— Mais je ne me souvenais déjà de rien à ce
moment-là.


— Aucune importance pour le coordinateur.


Il pense au secret que Karver avait découvert sur
ALUNA. Pour moi il s’agit de tout autre chose. Si on m’a fait passer sous le
coordinateur, Ruggierri sait qui je suis et toute son attitude s’explique. Il m’a
joué une comédie au bungalow… et il m’a finalement laissé en liberté pour que
je le conduise aux chefs du mouvement. C’est fait.


Un sentiment d’amertume. On a certainement capté notre
conversation dans la cabine malgré les assurances de l’homme de la cagoule… cela
signifie sans doute que le mouvement est décapité.


A la lumière de ce que Morvan vient de m’apprendre ça
n’a pas le même caractère de gravité sauf pour ceux dont la garde a pu s’emparer
et qui seront probablement exécutés.


Quant à moi, je reste toujours libre… cela peut encore
me permettre d’épargner le pire à notre cause, mais il faut que je puisse
avertir Madier immédiatement.


En me rendant personnellement dans les Réserves ?
Ça devrait être possible pour un Classe A. Par la voie des airs. Je ne pourrais
pas piloter un appareil, mais Marcus peut s’en charger… Marcus ? Il est
peut-être déjà en fuite ou aux mains du Service de répression.


 


 


— A quoi penses-tu ?


Morvan m’arrache brusquement à mes méditations. J’ai
un geste d’impuissance.


— Terrible d’avoir perdu la mémoire… au
moment où j’en aurais le plus besoin.


— Je t’envie.


— Moi ?


— Ce doit être merveilleux de découvrir une
civilisation comme la nôtre avec un esprit neuf.


— Je suis comme un enfant.


— Les enfants ne sont pas sceptiques, eux. Je
me demande si les cerveaux d’ALUNA ne se sont pas tués volontairement.


— Un suicide ?


— Collectif, oui. L’immortalité est une
anomalie dans la Nature. Je pense qu’il vient un moment où elle est
insupportable, pire que la plus atroce douleur. Tu vas peut-être tout pouvoir
recommencer, toi.


 


 


Nous regagnons le hall pour prendre l’ascenseur et
regagner la terrasse. Pas d’uniformes noirs en vue. Je pousse un soupir de
soulagement. Morvan ne s’inquiète pas, car il se sent protégé par sa qualité de
Classe A.


Pour moi, il en va différemment. Je le trouve
terriblement sympathique, Morvan. Dommage que ce soit un Survivant, l’ennemi
fondamental de ma race.


L’ascenseur nous emporte. Pas de garde non plus sur la
terrasse. Par contre, j’y retrouve Marcus, un Marcus affolé. Son visage se fige
en apercevant mon compagnon, mais il se rassure quand il voit le Survivant me
prendre familièrement le bras.


— Ton chauffeur ?… Bon. Regagne le
palais. Je te suis. Prêt à intervenir si le Service de répression se montrait… Tu
es armé ?


— J’ai un rayonnant.


— N’hésite pas à t’en servir.


Les Survivants ont droit de vie et de mort sur les
classes inférieures. Madier tonnait contre ce privilège exorbitant, mais, soudain,
j’ai l’impression qu’ils n’en abusent pas. Même en m’exposant le danger que les
techniciens et les savants font courir aux siens, Morgan n’a pas envisagé de
les faire massacrer. Pourtant, les Survivants en ont encore les moyens. Je
pense soudain aux ondes paralysantes dont ils pourraient se servir.


Marcus se tient à la portière, très protocolaire, mais
livide et tremblant. Je lis la panique dans son regard pendant qu’il s’installe
aux commandes.


— Au palais.


Nous prenons l’air. Dès qu’il a réglé la direction, le
chauffeur se retourne.


— Tu as l’air de t’en être tiré…


— Avec Morvan, oui… Seulement, le Quadriateur
m’a certainement fait passer sous le coordinateur…


Ça n’ajoute rien à son angoisse. Il doit être à l’extrême
limite.


— Dès que tu m’auras déposé, tu retourneras
à la maison de jeu pour essayer de prévenir le chef du Mouvement ; même si
la chance est minime, nous devons essayer de l’avertir. Il faudra lui dire
également que nous devons remettre le déclenchement de l’opération à plus tard.


— Mais c’est impossible !


— Il le faut…


— Jamais il n’acceptera une chose pareille !


— Qu’il se débrouille pour se mettre en
rapport avec moi… s’il a échappé au coup de filet que la garde va certainement
lancer contre nous tous.


— Au lieu de perdre du temps nous devons au
contraire agir encore plus vite… si la garde lance un coup de filet, tu n’y
échapperas pas.


— Morvan va mettre le palais en état de défense.


— Tu pactises avec les Survivants ?


— Je n’ai pas le choix.


La menace qui plane sur la planète ne le regarde pas. Il
ne m’inspire pas suffisamment confiance. J’allume un cigare. Le danger me cerne
de toutes parts et je n’ai plus l’espoir d’y échapper en déclenchant la révolte.


Je ne devais jouer le rôle de Karver que durant
quelques heures et me voilà obligé de conserver sa personnalité peut-être pour
des semaines… Obligé envers et contre tout, si je veux libérer les Ephémères de
leur asservissement.


— Marcus !


Il se retourne. Quelque chose de mauvais et de rusé
dans son expression. Je ne m’y arrête pas.


— Y a-t-il un moyen de quitter la CITE pour
gagner les Réserves ?


— Ça dépend… Un Classe A en a le droit, bien
entendu.


— Et toi ?


— Cela m’est interdit.


— Même si je t’en donnais l’ordre.


— Tu n’as pas d’ordres à me donner.


— Si le Quadriateur m’a fait passer sous le
coordinateur tu seras plus en sûreté dans les Réserves qu’ici.


— J’irai faire quoi, dans les Réserves ?


— Porter un message à Madier.


— Et lui annoncer que tu trahis notre cause ?


— Mais je ne trahis pas, imbécile ! J’ai
seulement découvert que si nous déclenchions la révolte prématurément, les
Survivants seraient en mesure de riposter d’une façon foudroyante.


— Impossible, si la cité est privée d’énergie.


— La riposte partirait d’ALUNA.


Nous survolons le parc du palais Karver. Comme je ne
lui ai pas donné d’instructions, Marcus me conduit au bungalow. Je me retourne
pour chercher des yeux l’appareil de Morvan. Je ne le vois pas.


Il a sans doute obliqué directement sur le palais
proprement dit. Je suis sur le point d’ordonner au chauffeur de rebrousser
chemin, puis je pense à Solange.


Autant la récupérer. De toute façon, je ne peux pas
courir de risques avec elle puisqu’elle sait que je ne suis pas Karver.


Marcus se pose devant le bungalow. Je saute à terre.


— Je vais chercher Solange… Nous nous installerons au palais.


Pas de lumière aux fenêtres. Je pénètre dans le salon
en criant :


— Solange !


La maison reste silencieuse. Je visite rapidement le
rez-de-chaussée, puis je gagne le premier étage.


— Solange !…


 


 


Je la trouve dans la chambre à coucher, étendue devant
la baie… foudroyée au rayonnant. Un instant, je reste hébété… Le rayon mortel l’a
frappée à l’épaule et son visage est intact… vaguement souriant. Dans la mort, elle
reste belle.


Une brusque montée de fureur en moi. Je me précipite
sur la terrasse et je hurle :


— Marcus !


— J’arrive.


Je l’entends gravir les marches de bois, puis s’engager
dans l’escalier intérieur. Je l’attends à la porte de la chambre, pâle de
colère.


Dès qu’il m’a rejoint, je lui désigne le corps.


— C’est toi ?…


Il se tasse sur lui-même et proteste violemment.


— Je ne t’ai pas quitté.


— Mais tu as signalé qu’elle savait qui j’étais.


— C’était mon devoir.


Brusquement, je l’empoigne par les revers de sa livrée.


— A quel moment as-tu prévenu ?


— Nous étions à la maison de jeu.


— Quand ?


— Après… après que l’autre t’eut entraîné
dans l’ascenseur.


L’autre, c’est Morvan. D’une bourrade, j’expédie
Marcus dans la chambre et ma voix se fait sifflante :


— Je t’avais interdit de le faire.


— Tu n’es pas mon chef.


En un sens, il a raison. Je n’étais peut-être pas
suffisamment préparé à entrer dans une conspiration de ce genre. Ce sont les
circonstances qui m’ont désigné et je n’ai peut-être rien d’un chef.


Les circonstances, et un choix que d’autres ont fait
pour moi… Pour que je puisse jouer le rôle de Karver, il fallait que mon frère
soit désigné pour la régénérescence… C’est ce qui a tout décidé.


Une brusque illumination… Mais Karver n’avait pas
choisi mon frère… Morvan a été formel sur ce point. Ce n’était pas mon frère
qui devait servir à l’expérience… Madier l’a livré cyniquement parce qu’il lui
fallait un jumeau… Madier !… Un écroulement en moi.


Pourtant… Soudain, je ne sais plus. Ce sont les gardes
du Service de répression qui sont venus le chercher. J’étais présent. Ils l’ont
emmené de force… Il se débattait et il hurlait… Les gardes…


Après, Madier est arrivé… Madier avec ses discours
enflammés et virulents, ses phrases vengeresses. Il sacrifiait mon frère à son
idéal… Est-ce qu’une cause, même légitime, justifie une telle monstruosité ?


Et puis les gardes… Comment se fait-il que ce soit le
Service de répression qui soit venu chercher mon frère ? Ça ne tourne pas
rond.


Marcus me regarde avec des yeux exorbités. Il doit
craindre pour sa vie.


— Qui dirige votre mouvement ?


— Je ne sais pas.


— L’homme à la cagoule noire ?


— Je n’ai jamais vu son visage.


— Quand vous vous réunissez… vous êtes nombreux ?


— Nous ne nous réunissons jamais.


Il parle d’une voix haletante… Solange m’a affirmé que
les Ephémères de l’intérieur ne conspiraient pas et Morvan me l’a indirectement
confirmé en m’assurant que les coordinateurs n’avaient jamais décelé de
mécontentement.


— C’est toujours par la maison de jeu que
tu contactes l’homme à la cagoule ?


— Oui.


La maison de jeu… Dans une salle surveillée par les
gardes… Et l’homme à la cagoule était bien sûr de lui quand j’ai craint que le
Service de répression ne pût capter notre entretien.


Je touche sans doute à la vérité. Marcus paraît se
rassurer et subitement je ne tiens plus à le questionner davantage. J’en ai
peut-être déjà trop dit… Je préférerais qu’il n’ait pas deviné que je l’ai démasqué.


— Conduis-moi au palais. Morvan doit m’attendre.


Dans l’escalier, je le fais passer devant moi.


 


 


Devant l’escalier du bungalow notre appareil est
légèrement illuminé. Une lueur phosphorescente. Marcus m’ouvre la portière. Je
m’apprête à monter lorsque j’entends du bruit derrière moi.


Je me retourne. Des gardes… ils débouchent à quatre
des deux côtés de l’escalier derrière lequel ils s’étaient dissimulés et d’autres
arrivent… J’ai un geste pour saisir mon rayonnant, mais Marcus se précipite sur
moi…


D’un effort, terrible, j’essaye de bondir en avant, mais
on me maîtrise. Je prends un coup terrible à l’estomac…



CHAPITRE VIII


On m’emporte dans ce que les habitants de la CITE
nomment un lampal. Une longue carlingue volante qui pique vers le ciel un peu à
la manière d’une flèche.


Je suis assis sur un siège étroit et carré, maintenu
aux bras par deux gardes silencieux et impassibles.


— Où me conduit-on ?


— Tu le verras.


Vers la mort, probablement. Voilà la fin de mon
aventure. Elle pouvait difficilement finir autrement et je trouve que j’ai déjà
eu beaucoup de chance. Marcus n’est pas avec moi. Sans son intervention j’aurais
sans doute pu me défendre…


Un traître. Il y en a sans doute d’autres… Beaucoup d’autres,
puisque Madier lui-même a accepté de pactiser avec le Service de répression…


Des détails me reviennent brusquement. Morvan m’a dit
que les Survivants trouveraient toujours assez de cancéreux sur Vénus pour
leurs expériences de régénération, et il paraissait surpris de ma remarque…


En dehors de mon frère, je ne connais pas de cas
vraiment tragique dans les Réserves. On en parlait, Madier l’affirmait. Personne
ne mettait ses paroles en doute, mais personne, non plus, n’a jamais vérifié…


Mon frère, on en avait besoin… pour me permettre de
jouer le rôle de Karver. Je commence à me demander si on ne m’a pas trompé… Un
peu tard pour le découvrir.


J’ai un sourire plein d’amertume. Morvan devait m’attendre
au palais… c’est sans doute pour cela qu’il n’est pas intervenu au moment de
mon enlèvement. Mais il comprendra facilement ce qui s’est passé.


Qu’est-ce que je peux encore espérer ?


 


 


Le lampal se met à descendre. Nous n’avons pas été
loin. Nous atterrissons dans une cour de vastes proportions entourée de tous
côtés par des bâtiments gris et anonymes.


Le soir est tombé. Des réflecteurs éclairent les
façades. Beaucoup de gardes, en apparence désœuvrés. On me fait descendre du
lampal, puis on me pousse en direction d’une porte basse.


Elle donne sur une sorte de corps de garde qu’on me
fait traverser, puis on me fait entrer dans une salle ronde sommairement
meublée d’une table d’un fauteuil et d’une chaise. Un plafonnier diffuse une
lumière blanche et éclatante.


Assis dans le fauteuil derrière la table, Ruggierri. En
me voyant, il a un rire et m’accueille ironiquement.


— Comment va Votre Excellence ?


Fichu pour fichu, j’aime autant finir en beauté. J’avance
avec désinvolture sans me départir d’une attitude hautaine.


— Vous avez pris un gros risque, Quadriateur.


— Il vient toujours un moment où on doit le
prendre… sous peine de croupir.


Sans qu’il m’y invite, je m’installe sur la chaise
devant sa table de travail.


— J’aimerais fumer.


— Il faudra y renoncer.


— Qu’attendez-vous de moi ?


— Rien. Je suis même en train de me
demander si je ne vais pas vous faire exécuter tout de suite.


— Ce serait plus prudent.


— Oui et non. Un Classe A peut toujours
servir de monnaie d’échange.


Je fronce les sourcils. Il me désarçonne. Je pensais
qu’il m’avait fait arrêter justement parce que je n’étais pas un Classe A. Bien
sûr, il est peut-être en train de jouer avec moi comme un chat avec une souris.


— A qui comptez-vous me revendre ?


— Il est difficile pour le moment de
préjuger l’évolution de la situation.


— Soit. J’aimerais savoir aussi pour quel
motif vous m’avez fait arrêter.


— J’en ai plusieurs, mais je vous donnerai celui
qui sera le plus avantageux pour moi, si par hasard je devais avoir besoin de
vous.


On n’est pas plus cynique, mais, d’autre part, je ne
lis aucune hostilité véritable dans son regard. Il me déroute.


— Morvan comprendra tout de suite ce qui s’est
passé. Attendez-vous à une réaction violente des Survivants.


— Les mesures sont prises.


— Même s’ils utilisaient les ondes
figeantes ?


— Uniquement pour vous récupérer ?


Un rire et une expression ironique. De nouveau, je ne
peux pas préjuger la signification de ce rire. Je le crois capable d’attendre
que les événements décident si, à ses yeux, je dois être Karver ou pas.


Un instant, il me fixe de son regard lourd, puis il se
lève.


— On va vous conduire dans votre cellule.


— C’est tout ?


— Tout ?


Il hausse les sourcils.


— A quoi bon m’avoir fait venir dans ce
bureau, Ruggierri, si ce n’est pas pour me proposer un marché ou pour m’arracher
un secret quelconque ?


— J’aurai peut-être un marché à vous
proposer, Karver, mais le moment n’est pas encore venu. Quant à un secret, vous
n’en avez peut-être pas.


— Je suis passé sous un coordinateur ?


— Vous représentez un enjeu, Karver… une
carte à jouer… Tout dépendra pour vous du déroulement de la partie. Toutes les
classes sont en ébullition… La garde est un élément neutre.


— Dont l’intervention peut faire pencher la
balance ?


— Vous y êtes. Seulement, je ne peux pas m’engager
tout de suite… la décision ne nous appartient pas.


— Je ne suis pas votre seul otage ?


Au lieu de répondre, il se contente de sourire et
appuie sur un bouton. Les gardes viennent me chercher.


On ne m’a pas donné à manger, et j’ai faim. Rien pris
de la journée, mais je n’ai pas eu le temps de m’en apercevoir. Maintenant, dans
l’inaction, ça revient me tirailler.


Pas mal pour une cellule. Nous n’avons rien de
semblable dans les Réserves. Des murs mous et élastiques. Sans doute pour que
les prisonniers ne puissent pas se briser le crâne en fonçant dessus, tête en
avant.


Un lit sans couverture fixé
au sol. Une table accrochée à la paroi. Un banc rivé. Par terre une mousse de
caoutchouc aussi douce qu’un tapis.


Pas de porte. En cas de besoin un pan de mur a l’air
de s’escamoter. Pas de fenêtre non plus. Un éclairage indirect sans source
apparente.


Je m’allonge sur le lit. Je porte toujours mon collant
vert d’apparat. Je vais peut-être mourir dans la peau d’un Classe A. Je me
demande si on leur fait des funérailles spéciales.


Au fond, je serai un Survivant qui n’aura pas survécu.
J’essaie d’ironiser pour ne pas faire mon bilan. Je ne pourrais plus vivre dans
les Réserves… ni comme serviteur dans les CITES. J’ai goûté à autre chose, et c’est
grisant.


Il vaut peut-être mieux qu’on en finisse avec moi le
plus vite possible. Je n’ai plus foi dans ce que je prenais pour une mission et,
quoi qu’il arrive, je n’aurai jamais le temps de comprendre où est la vérité.


Les dés roulaient déjà quand on m’a lancé dans cette
aventure. Des dés pipés, d’ailleurs. Mon entretien avec le Quadriateur me l’a
confirmé. Un enjeu… une carte à jouer… qui a pris au cours de la partie une importance
nouvelle et imprévue. En tout cas pour un homme comme Ruggierri.


Cette importance nouvelle, c’est Morvan. Le plan
initial était de faire entrer dans la CITE un faux Karver chargé de couper l’énergie
de la centrale quelques heures plus tard.


Normalement, j’aurais dû me terrer dans le palais
jusqu’à l’heure choisie… Jamais on n’a envisagé que j’oserais en sortir pour me
rendre à la maison de jeu… Malheureusement, Madier avait fait de moi une sorte
de fanatique.


Il ne faut jamais abuser de l’idéal quand on n’y croit
pas soi-même. Pour certains, un idéal est plus grisant que l’alcool le plus
fort. J’étais peut-être un imbécile quand on m’a mis dans la peau de Karver, mais
je ne suis pas un timoré.


J’ai pris ma mission trop au sérieux et j’avais fait
le sacrifice de ma vie. Au lieu de m’affoler en m’apercevant que les gardes
avaient investi mon bungalow pour m’impressionner, j’ai foncé. J’ignorais que
je n’avais que quelques heures à attendre…


On n’avait pas voulu me le dire. Pour me décider, on
avait cru nécessaire de faire miroiter à mes yeux que je serais le grand chef
des Ephémères… alors que mon rôle devait se borner à assassiner lâchement un
homme et à abaisser une manette.


Je l’aurais su à la dernière seconde, lorsqu’en pleine
action je n’aurais plus eu le temps de réfléchir. Seulement, j’ai brouillé les
cartes… et si on m’a expliqué trop vite ce qu’on attendait de moi, c’est
uniquement pour m’inciter à regagner le palais immédiatement.


Un faux Karver en balade dans la CITE, c’était tout de
même trop dangereux. Je pouvais tomber sur un Survivant qui m’aurait démasqué
immédiatement. Ce qui est arrivé, d’ailleurs, mais, contre toute attente, Morvan
n’a pas eu le moindre soupçon.


Grosse faute psychologique de Madier et de ses
complices. En aucun cas la méfiance de Morvan ne pouvait être éveillée, car il
avait connu Karver sous sa nouvelle apparence. La régénérescence n’est pas ce
qu’on m’a fait croire.


Je ne sais pas en quoi elle consiste réellement, mais
pour Morvan, elle obéit certainement à des lois qui rendent toute substitution
impossible. Pourtant, je suis là et c’est probablement une chose qui risque de
bouleverser toutes les conceptions des Survivants en matière de régénérescence.


En tout cas, pour Ruggierri, toutes les données du
problème ont été changées parce que Morvan m’a considéré et continue à me
considérer comme un Survivant.


 


 


Le pan de muraille qui sert de porte à ma cellule s’escamote
soudain. Je m’attends à voir surgir des gardes et je me dresse sur mon lit.


Marcus ! Il n’est plus en livrée de chauffeur
mais vêtu d’un blouson noir et d’un pantalon bouffant qui lui donnent une vague
apparence de garde. A la main, il tient un rayonnant.


— Ça ne te suffit pas d’être un traître, te
voilà devenu bourreau ?


— Je viens te délivrer. Dans le parc, je n’avais
pas le choix. Si tu avais tiré, on t’aurait abattu et ta vie est beaucoup trop
précieuse.


Il fait sauter son rayonnant dans sa main, puis le lance à côté de moi avant d’en sortir un autre de la
poche de son blouson.


— Le chemin est libre, mais il vaudrait
tout de même mieux ne pas moisir ici.


Adossé au mur, il me regarde avec un sourire ambigu.


— Essaie de me faire confiance… Ici, de
toute façon, tout ce que tu peux espérer, c’est de te faire descendre bêtement.


 


 


Dans le couloir qui commande aux cellules, deux gardes
étendus sur le sol. On les a foudroyés au rayonnant tous les deux. Marcus a un
petit rire.


— Je leur aurais bien demandé la permission
de t’emmener, mais ils auraient refusé.


Bon. Après tout, le mouvement était bien obligé de
tenter quelque chose pour me récupérer. Ce qui me surprend, c’est l’apparente
facilité avec laquelle Marcus a pu arriver jusqu’à moi.


Tout en me conduisant dans le couloir, qu’il paraît
connaître parfaitement, il m’explique :


— Depuis que je fais partie du mouvement, je
travaille aussi pour les Services de répression. J’ai mes petites entrées ici, et
la surveillance est pratiquement nulle ; aucun prisonnier ne peut sortir
des cellules qui sont commandées de l’extérieur.


— Et en creusant les murs ?


— L’alarme serait donnée automatiquement
avant qu’on ait pu percer un centimètre.


 


 


Le bâtiment réservé aux cellules est commandé par un
corps de garde dans lequel Marcus a fait entrer un lampal. Ici aussi il s’est
servi de son rayonnant. Quatre corps en uniforme jonchent le sol et il n’a même
pas pris la peine de les dissimuler.


— Et si une ronde était passée ?


— Il n’y a pas de ronde.


Ouais… Je retiens un sourire. Evidemment, je ne vais
pas me plaindre, mais je ne suis pas dupe et j’apprécie la mise en scène. Je
fais semblant de paraître soulagé et je monte précipitamment dans le lampal
comme si je craignais encore quelque chose.


 


 


— Où me conduis-tu ?


— Nous sommes arrivés.


Le lampal amorce un mouvement de descente. Un instant,
j’ai cru qu’il m’avait ramené au Palais Karver, car nous survolions un parc, mais
je ne reconnais pas le bungalow.


Nous atterrissons devant une petite maison carrée, en
pierre, celle-ci. Autour de nous ce n’est pas un parc, mais un immense jardin. Je
n’ai pas le temps de m’orienter. Une lumière s’allume au-dessus du perron.



CHAPITRE IX


— Où sommes-nous ?


— Chez un des nôtres.


— L’homme à la cagoule ?


— Tu le lui demanderas.


Sur le perron illuminé, un Ephémère vient d’apparaître.
Il est grand, maigre et très vieux. Un visage mince aux rides nombreuses. Le
nez en bec d’aigle et un regard farouche. Il demande à Marcus :


— Tout s’est bien passé ?


— Comme prévu.


Une voix impérieuse aux sonorités dures. Malgré son
vêtement et l’écusson de son épaule, ce n’est pas un des nôtres. Pourquoi
essaye-t-il de me le cacher ?


Il me fait entrer dans une petite pièce sommairement
meublée d’une table et de quelques chaises. Des murs nus d’un gris uniforme. Ici
aussi, j’ai l’impression du trompe-l’œil… On a préparé cette pièce exprès pour
me recevoir.


— Je suis Arnaud. On m’a chargé de te
donner les dernières instructions et lorsque le moment sera venu, je te
conduirai à la centrale énergétique. Désires-tu quelque chose ?


— Manger.


— Tout de suite.


Marcus ne nous a pas suivis. Je vais m’asseoir devant
la table. Tout à coup, je me sens las et un immense découragement me prend. En
quittant les Réserves, j’étais plein d’espérance et j’ai maintenant l’impression
de n’être qu’un jouet entre les mains de nos pires ennemis.


Arnaud achève de me dessiller les yeux. Ce n’est pas un
Ephémère… pas avec cette assurance et ce ton de commandement. Pas un garde non
plus. Un savant ou un technicien.


Il existe un complot, mais ce ne sont pas les nôtres
qui le dirigent. On va se servir d’eux, de leur masse, comme on s’est servi de
moi et de mon frère. On va les sacrifier comme on a déjà sacrifié mon frère. Comme
on me sacrifiera dès que j’aurai livré la centrale énergétique…


On m’a choisi uniquement parce qu’il fallait un
Ephémère pour prendre la place de Karver. Il fallait deux jumeaux choisis dans
les Réserves puisque les autres classes ne sont jamais requises pour la régénérescence.


 


 


Arnaud revient avec un plateau. De la viande froide et
du vin fin. Trop fin pour un Ephémère, mais j’ai faim et je me mets à dévorer
sans faire de commentaires.


Devant moi, Arnaud s’est assis. Il fume. D’habitude, il
porte une bague à l’annulaire de la main droite, mais il l’a enlevée et son
doigt reste marqué. Je dis :


— Il faut convoquer les chefs du mouvement.
J’ai des révélations importantes à faire.


— Tu voudrais reculer le déclenchement de l’insurrection ?


— C’est indispensable.


— Pourquoi ?


— Si nous occupons les centrales
énergétiques un dispositif de défense se mettra en action automatiquement. Toute
la planète sera détruite.


— Par la suractivation des rayons solaires.


— Tu es au courant ?


— Bien sûr. Au moment de sa régénérescence,
nous avons fait passer Karver sous un coordinateur.


— Et tu ne crois pas à cette menace ?


— Nous aurons tout le temps d’y penser. Le
danger n’est pas immédiat. La planète ne se réchauffera que progressivement. Le
rayonnement ne deviendra pas dangereux avant deux siècles.


— Ce n’est pas ce que Morvan m’a laissé entendre.


— Les Survivants n’ont pas la même appréciation
du temps que nous.


— De toute façon la question doit être soumise
au chef.


— Je suis le chef… et il est trop tard pour
reculer maintenant. Nous n’aurions plus jamais une nouvelle occasion de te
faire entrer dans la centrale.


Le repas qu’il m’a servi m’a rendu des forces et j’ai
surmonté ma défaillance. Le vin m’a un peu grisé également. Trop tard pour
reculer ? Cela signifie qu’il est disposé à prendre le risque d’une destruction
de l’humanité. Une destruction qui n’interviendra qu’après notre mort et qui ne
frappera que nos descendants.


Je me verse un verre de vin.


— Karver ne s’est pas reconnu en sortant de
sa régénérescence ; ce n’est pas mon apparence qu’il avait choisie.


Son regard se voile une seconde et ses mâchoires se
serrent.


— Nous avons dû effectuer une substitution.


— Mon frère n’avait pas été désigné ?


— Si… mais pour un autre… dont la
régénérescence serait intervenue trop tard pour nous.


Je secoue la tête.


— Les Survivants n’utilisent
que des cancéreux.


Il m’interrompt avec une brusque violence :


— Ils le prétendent. A l’origine, c’était
même une loi, mais on ne la respecte plus. Un corps frais et sain présente plus
d’avantages.


Sa nervosité est presque un aveu, mais je ne désire
pas poursuivre mon avantage. Pour le moment, il me suffit de savoir. Je ne suis
pas en situation de prendre le dessus.


— Qui a ordonné l’assassinat de Solange ?


— Solange ?


— La servante éphémère de Karver.


— Sa concubine… Elle savait qui tu étais… Nous
ne pouvions pas la laisser vivre… De toute façon, elle nous trahissait.


— Qui a donné l’ordre ?


— Moi.


Son regard me défie. Je pourrais sortir mon rayonnant
et l’abattre, mais je ne serais pas plus avancé.


— Tu es technicien, n’est-ce pas ?


— Savant…


Il paraît gêné et ajoute, mal à l’aise :


— J’espérais que tu ne t’en rendrais pas
compte.


— Pourquoi ?


Durant une seconde, il ferma les yeux.


— On est souvent contraint de tromper ceux
que l’on veut sauver et, dans la lutte que nous avons entreprise, on ne peut
pas s’embarrasser de scrupules. Tu considères sans doute que tu es en droit d’exiger
des comptes. Pour ton frère, peut-être, et pour Solange… Et après ? Que
représentent-ils en face de la Cause pour laquelle nous luttons ? Dans les
Réserves, vous ne savez pas ce qui se passe ici. Les Survivants ont stoppé
définitivement l’évolution de l’humanité en s’attribuant le monopole de la science.
Ils stoppent et contrôlent toutes nos recherches. Moi, je lutte pour cette
liberté-là. Les techniciens veulent obtenir le libre accès aux planètes
extérieures dont nous ne savons rien et les Ephémères souhaitent une
amélioration de leur condition. Tu as connu dans une certaine mesure le confort
dont nous disposons dans les CITES. Pourquoi n’est-il réservé qu’à quelques-uns ?


Il marque une pause avant de reprendre d’une voix
mordante pleine d’exaltation :


— Les Survivants sont
quelques centaines… Les savants, quelques milliers… Les techniciens, peut-être
un million. Ajoute la classe intermédiaire de ceux qui n’occupent aucune
fonction. Au total, moins de trois millions de privilégiés, si je compte les
gardes qui contraignent un demi-milliard d’Ephémères à vivre dans les Réserves
comme des primitifs. Les Survivants sont éternels à cause de la régénérescence,
interdite aux autres classes qui ont juste le droit de se faire prolonger… à l’exclusion
des Ephémères. Pourquoi cette exclusion ?


Debout, il me domine de sa haute taille et soudain sa
voix se fait plus rauque et moins véhémente :


— Si tu te dérobais maintenant, tu
prendrais une responsabilité effrayante. Vainqueurs, les Survivants feraient
peser sur nous et principalement sur les tiens une tyrannie encore plus brutale.
La répression serait terrible. Tous ceux qui ont participé de près ou de loin
au mouvement devront leur être livrés, car il est déjà trop tard pour reculer. L’action
est engagée. Marcus est parti donner des ordres… beaucoup de Survivants sont
déjà entre nos mains et la plupart ont été exécutés… Même si tu crois que nous
t’avons abusé… même si c’était vrai, tu dois penser d’abord à tous les tiens
qui périront dans les tortures si tu nous abandonnais.


Une responsabilité effrayante… il a raison. Je lève la
tête.


— J’irai.


Même si je ne devais servir que leurs ambitions
personnelles, je suis obligé. A cause de la répression. Fatalement, c’est parmi
les Ephémères qu’elle sera la plus impitoyable.


Arnaud se rassied, puis il étale un plan devant moi.


— Le tableau de contrôle de la Centrale. Nous
ne voulons rien détruire. Tu rétabliras l’énergie dès que nous serons maîtres
de l’astrodrome.


Il me donne des explications précises. Je resterai
dans la centrale jusqu’à la fin de l’opération.


— Nous voulons le moins de désordre
possible, me précise Arnaud, et nous espérons nous emparer des CITES intactes.


— Comment ferez-vous pour les autres ?
Vous ne disposez pas d’un faux Karver dans chacune d’elles.


— La CITE UN les commande toutes. Nous les
priverons d’énergie les unes après les autres et elles seront obligées de se
rendre. Des commandos d’Ephémères vont être entraînés par les gardes qui se
sont ralliés à nous.


J’en reviens à la possibilité d’une riposte venue du
satellite.


— Morvan m’a dit qu’une trentaine de Survivants
occupaient ALUNA.


— Je sais. Dès que nous tiendrons l’astrodrome
nous nous en débarrasserons.


Un sourire joue sur ses lèvres minces :


— Nous sommes déjà intervenus une fois sur
ALUNA… lors de la première révolte… il y a un siècle, avec une fusée offensive
équipée d’une charge de gaz foudroyant. Elle a rempli son office en nous débarrassant
du Conseil Suprême. Cette fois, nous bourrerons nos fusées de bombes désintégrantes.


 


 


J’examine le plan du tableau de contrôle. Tout y est
minutieusement expliqué. Bien sûr, je ne comprends rien à la multitude de
cadrans, de manettes et de boutons voyants de toutes couleurs qui le composent.
Arnaud a ajouté à la main des indications concernant la façon de couper l’énergie
et d’ouvrir les portes.


Une angoisse m’étreint le ventre. Arnaud néglige un
détail. L’espoir me dessèche soudain la gorge et je dois faire un effort pour
demander, d’une voix naturelle :


— Une fois la Centrale entre tes mains, qu’est-ce
que je deviendrai ?


— Tu retourneras dans les Réserves prendre
la tête des commandos que nous allons y former. Un rôle important. Pour lancer
l’opération, nous devons nous appuyer sur le Service de répression qui dispose
d’hommes entraînés, mais nous ne voulons pas qu’il prenne toute l’importance. Nous
avons besoin des Ephémères pour établir un équilibre.


Peu m’importe… J’ai retrouvé toute ma confiance. Une
fois maître de la Centrale, je serai l’arbitre de la situation, en mesure de
dicter mes conditions à la fois à Arnaud et aux Survivants. De dicter mes conditions
et de prendre des garanties.


 


 


Arnaud m’a fait revêtir un nouveau collant. Toujours
de couleur verte mais ne comportant aucune chamarrure. Par contre, j’ai bouclé
un ceinturon auquel est attaché l’étui de cuir d’un rayonnant.


Je me présente devant les portes de la Centrale et
elles s’ouvrent automatiquement. Devant moi, un hall rectangulaire. Le long des
quatre murs, des cabines individuelles dans lesquelles on s’enferme pour
interroger le cerveau électronique de la CITE.


Il a enregistré toutes les connaissances et tous les
événements et il répond en fonction de la Classe de celui qui l’interroge. Par
exemple un Ephémère ne peut poser aucune question concernant les techniciens et
les savants ni obtenir le moindre renseignement scientifique.


Au milieu de la salle, un escalier de pierre conduit à
une étroite galerie sur laquelle se trouve une cabine plus vaste que les autres
et réservée strictement aux Survivants.


La troisième heure va sonner. Je me retourne sur
Arnaud qui m’a suivi à l’intérieur du hall et il m’adresse un geste d’encouragement.


J’ai le cœur serré. Qu’est-ce que je vais trouver
derrière la cabine ? Il y a peut-être un rite à respecter. Arnaud ne peut
certainement pas tout savoir. Je serai peut-être démasqué immédiatement. Mes
jambes se font lourdes.


J’atteins néanmoins la galerie et j’introduis la
plaque d’identité de Karver dans le récepteur de la serrure. Immédiatement, la
cabine s’éclaire et un mécanisme doit se mettre en marche car j’entends un
tictac révélateur. Cela dure quelques secondes, puis la porte de la cabine s’ouvre…



CHAPITRE X


Tout est vert à l’intérieur. Les parois, le plafond, le
plancher et l’énorme fauteuil qui fait face à un écran. J’entre et la porte se
referme tout de suite derrière moi pendant que la plaque d’identité de Karver
tombe dans une petite sébile au-dessous de la serrure.


Je la récupère, puis je m’installe dans le fauteuil. La
sueur mouille mon front et je l’essuie au moment où l’écran s’éclaire
brusquement. Le visage d’un Survivant m’apparaît.


Vingt-cinq ans d’apparence. Un homme blond aux traits
restés enfantins. Son regard me frappe. Il ne correspond pas à la jeunesse
éclatante des traits. Il a quelque chose de résigné.


Derrière lui, j’aperçois une partie de l’immense
tableau de contrôle dont j’ai le plan dans la poche de mon collant.


— J’ouvre, Karver.


A ma grande satisfaction, l’écran s’éteint aussitôt. Je
craignais des questions où de simples paroles qui m’auraient obligé à répondre.


Devant moi l’écran s’escamote en même temps qu’un pan
de mur et mon fauteuil se met en mouvement. Il paraît s’arracher au sol et, durant
quelques instants, j’ai l’impression d’être suspendu dans le vide, un vide
total, absolu… comme doit être le vide intersidéral.


A grand-peine, je réprime un cri de surprise et je me
cramponne aux accoudoirs du fauteuil. Très court, heureusement. Un couloir
paraît se matérialiser devant moi. Oui. Je n’y aborde pas. Soudain, il est là… jailli
spontanément du néant.


Derrière mon dos, une nouvelle paroi. Pas celle de la
cabine. Je me lève précipitamment et je m’éloigne du fauteuil comme si le
gouffre dont je viens de surgir risquait de me reprendre.


Mon cœur bat à grands coups… Pas le moment de m’affoler.
Si je me laisse gagner par la panique, tout sera perdu. Le couloir descend en
pente douce. Je m’apprête à m’y engager lorsque je suis emporté par une sorte
de tapis roulant…


Je me retrouve en face d’un mur qui s’escamote comme
la paroi de la cabine. Devant moi, une salle immense dont un des murs est constitué par le tableau de contrôle.


Le Survivant dont j’ai vu le visage sur l’écran dans
la cabine d’accueil avance à ma rencontre, sans méfiance. Il paraît athlétiquement
bâti, mais je fais au moins quinze kilos de plus que lui. Je me décide
instantanément. Négligeant le rayonnant, je fonce…


La surprise joue en ma faveur. Du poing droit, je le
crochète à l’estomac et il se plie légèrement. Je suis… Du gauche, puis encore
du droit, et il tombe à genoux, les traits figés par la surprise.


Il bredouille :


— Tu es devenu fou, Karver… fou !


Livide, le regard vitreux, je l’ai à ma merci. Je
déboucle son ceinturon et le mien. Je m’en sers pour lui attacher les bras
derrière le dos, puis les jambes.


Ce sont des ceintures élastiques qui se prêtent
admirablement à cet usage. Je suis survolté, les nerfs exacerbés, et je ne peux
m’empêcher de crier triomphalement :


— Pas le choix, mon petit vieux… C’était
toi ou moi. N’oublie jamais que, normalement, j’aurais dû te foudroyer au
rayonnant.


— Karver…


— Tu ne comprends pas… Ça ne fait rien.


J’examine la salle. Apocalyptique. A la mesure d’une
civilisation qui a asservi sans espoir un demi-milliard d’hommes. Le mur par
lequel je suis entré s’est reformé, mais j’aperçois une petite salle de repos.


J’y traîne le Survivant et je le dépose sur le lit de
repos. Il roule des yeux ahuris.


— Karver, explique-moi…


L’émotion et les coups qu’il a reçus l’ont
terriblement éprouvé. Soudain, son regard chavire et il s’évanouit. Bon. Je le
laisse et je retourne dans la salle de contrôle en sortant de ma poche le plan
qu’Arnaud m’a remis.


Tout de suite, j’aperçois la manette qui commande le
circuit central de l’énergie. Elle est réglée à demi-intensité et protégée par
un système de sécurité qu’il faut déboulonner avant de l’atteindre.


Les commandes réglant l’entrée et la sortie par la
cabine ; maintenant, il faut que j’essaie de comprendre autre chose… qui
existe certainement, mais qu’Arnaud ne m’a pas expliqué.


Un tableau hérissé de manettes toutes abaissées. C’est
ce que je cherche. Des étiquettes en matière plastique gravées me fournissent
toutes les indications dont j’ai besoin. Je lis : CITE DEUX… CITE TROIS… CITE
QUATRE, et ainsi de suite. Puis ASTRODROME… Le reste ne m’intéresse plus.


Un audiophone… Je le trouve facilement. J’ai vu
Solange brancher celui du bungalow. Je devrais pouvoir me débrouiller, bien que
j’ignore totalement comment composer un indicatif d’appel.


Je me penche sur le clavier… Ah ! voilà… Sur la cinquième touche le mot « GARDE ». Sans
doute, une ligne directe. A la grâce de Dieu ! J’enfonce la touche et je mets
le contact…


Mon cœur bat. L’écran s’éclaire et la tête d’un membre
du Service de répression apparaît. Aucune surprise apparente sur son visage.


— A vos ordres, Excellence.


— Le Quadriateur Ruggierri.


— Tout de suite.


L’image s’efface devant mes yeux, mais je suis
toujours en communication. Un instant décisif… Je transpire abondamment. Je
vais m’essuyer le front, mais l’image de Ruggierri se matérialise brusquement
devant mes yeux.


Ma voix se fait rauque. Brisée par l’émotion :


— Je suis à l’intérieur de la Centrale
énergétique. Cela te surprend ?


Aucune expression sur son visage, mais son regard brille :


— Un instant, j’ai eu l’impression que tu
refuserais d’y aller. C’est pour cela que je t’avais fait venir dans mon bureau
avant de t’envoyer en prison.


Un fin sourire joue sur ses lèvres. Je fronce les
sourcils :


— Tu as partie liée avec Arnaud et Madier ?


— Puisque tu n’es pas tombé entre les mains
des Survivants et que tu es à la Centrale, je ne vois plus aucune raison de te
le cacher. Tu as coupé l’énergie ?


— Pas encore… J’ai réfléchi, Ruggierri. Je
vais vous livrer l’astrodrome pour éviter une réaction des Survivants, mais c’est
tout… Je garderai le contrôle de l’énergie, et nous traiterons… Avec toutes les
Classes… y compris les Survivants… Je désignerai les représentants Ephémères.


— Madier et son état-major ?


— Je n’ai plus confiance en Madier.


Une brusque poussée de fureur convulse ses traits, ses
lèvres se retroussent, mais il se domine. Au lieu de me répondre, il se met à
réfléchir. J’attends.


Finalement, il dit :


— Nous t’avons tous mésestimé. Si j’avais
su, j’aurais agi différemment avec toi. Comment feras-tu pour nous livrer
seulement l’astrodrome ?


— Je le priverai d’énergie, sans couper
celle qui me protège actuellement.


— Tâche de ne pas cafouiller avec le
tableau de contrôle.


— Aucun risque.


— Très bien, dans ce cas. J’imagine que
nous devons en passer par tes volontés. Tout ce que je te demande, c’est de ne
rien décider avec Arnaud sans que nous soyons d’accord. Il y va de ton intérêt.
Les groupes d’assaut sont en place.


Je m’apprête à couper la communication, mais il a un
geste de la main comme pour me retenir.


— Nous ne pouvons pas appeler directement
la Centrale énergétique. C’est donc toi qui devras entrer en communication avec
moi.


— Dans combien de temps ?


— Je vais diriger les opérations. Si tu
coupes l’énergie de l’astrodrome tout de suite, disons une heure.


— Entendu.


Durant quelques secondes, je reste immobile devant l’écran
éteint pour calmer les battements de mon cœur.


 


 


J’examine les autres écrans installés autour de l’audiophone.
Le plus grand retient tout de suite mon attention. A la place du clavier, il
possède un plan de la CITE surmonté d’un curseur. Sûrement un appareil qui
permet de voir à l’extérieur.


D’abord, j’essaie de m’orienter sur la carte. Pas
facile, car je ne connais pas la ville. Je me fie aux indications. ASTRODROME… Je
fais remonter le curseur de façon qu’il domine l’inscription, puis je lance le
courant.


Une vue plongeante de l’astrodrome. L’aire de départ
est immense, ceinturée entièrement par des bâtiments trapus et rectangulaires
qui doivent servir de hangars. En son centre, une tour monstrueuse. J’imagine
que les installations principales doivent se trouver sous terre.


Un volant permet de déplacer l’image de droite à
gauche… Une pédale sert à la rapprocher ou à l’éloigner. Très rapidement, je
parviens à m’en servir.


A l’extérieur des bâtiments, des groupes de gardes en
armes sont en attente. J’en repère une centaine massés
devant le portail d’entrée et une vingtaine de lampals sont prêts à décoller.


Je regagne le tableau de contrôle et je relève la
manette qui se trouve sous l’inscription correspondant à l’astrodrome. Une
aiguille fait un brusque bond en avant sur un petit manomètre et un ronronnement
sourd me fait sursauter. Il diminue tout de suite d’intensité pendant que l’aiguille
du manomètre redescend lentement.


Mon visage est ruisselant de sueur. Je retourne à l’écran.
Les gardes de Ruggierri viennent de se lancer à l’assaut. Une espèce de tank
enfonce le portail extérieur et déjà les lampals déversent les assaillants sur
la piste d’envol…


De la tour de contrôle surgit un Survivant affolé. Il
est immédiatement abattu. Je viens de prendre un banco qui est peut-être
au-dessus de mes moyens.


 


 


Dans la salle de repos, le Survivant est revenu à lui.
Une pièce bizarre et confortable. Tous les murs sont couverts de rayonnages chargés
de livres des temps anciens. Une table, des fauteuils et le lit de repos. Au
pied de la table, un robot distributeur fixé au sol.


Le Survivant me fixe d’un regard chargé de fureur.


— Je t’ai entendu parler au Quadriateur. Mais
que peux-tu espérer, Karver ?


— Je ne suis pas Karver.


— Comment ?


— Je suis un Ephémère des Réserves. Et toi ?
Qui es-tu ?


— Terruel.


Il paraît décontenancé et il a un mouvement pour se
débarrasser de ses liens.


— C’est impossible !


— Il faut croire que si. En ce moment, la
révolte a éclaté. Les techniciens et les savants… Je viens de livrer l’astrodrome
à la garde…


— En leur livrant l’astrodrome, tu as
condamné les tiens.


— En refusant, je les condamnais aussi.


— Mais les savants… les techniciens et les
gardes… ce sont les pires ennemis des Ephémères !


— Les Survivants prennent
les meilleurs des nôtres pour la régénérescence.


— Quelle absurdité !… Nous prenons des
Ephémères, oui… mais uniquement des cancéreux. La régénérescence n’est pas
possible autrement. Nous avons besoin de corps dont les cellules prolifèrent
exagérément.


— On a pris mon frère pour la
régénérescence de Karver… mon frère jumeau, et ce n’était pas un cancéreux.


— Qu’est-ce que tu dis ?


De nouveau, il s’agite dans ses liens. Visiblement, il
ne me comprend pas. Ce que je viens de lui apprendre l’ahurit. Il se calme, mais
son visage reste horrifié.


— Où est Karver ?


— Prisonnier dans les Réserves.


Il secoue la tête :


— Sa régénérescence date de quelques mois. Evidemment
il n’a encore rien ressenti… Mais il est certainement touché, même s’il ne le
sait pas encore.


— Touché par quoi ?


— Le cancer… Et, chez lui, le processus
risque d’être foudroyant…


Une ombre passe sur son visage.


— Tu ne peux pas comprendre, et, j’imagine
que désormais tout cela est sans importance. Nous sommes tous condamnés…


— Pas nécessairement… Tu as entendu les
conditions que j’ai posées à Ruggierri ?


— Aucune entente n’est possible… Dès que
les gardes et les techniciens seront maîtres des CITES, tu seras impuissant… même
ici… Il est peut-être déjà trop tard. Les Ephémères sont armés ?


— Arnaud m’a dit qu’on allait entraîner des
commandos.


— Naïf !…


Il ne peut pas me répondre autrement. C’est un
Survivant, mais je suis peut-être tout de même un naïf. Je ne le sais que trop.



CHAPITRE XI


Le moment de rappeler Ruggierri est arrivé. J’enfonce
la fiche du tableau. L’écran s’allume et deux têtes apparaissent en même temps.
Celle du Quadriateur et celle d’Arnaud.


Le savant est vêtu du collant jaune de sa classe. Il
paraît furieux et prend la parole tout de suite d’une voix sifflante.


— Ruggierri prétend que tu refuses de nous
livrer la Centrale.


— Je la livrerai sous certaines conditions.


— Imbécile !


Son expression se fait
méprisante.


— Il
faut être Ephémère pour se montrer aussi stupide… Tu t’imagines, peut-être, que
je n’avais pas prévu ta trahison ? Des gardes sont déjà en route pour
aller chercher ton frère.


— Madier ne le livrera pas… et si tu
touches à mon frère, toutes les Réserves se soulèveront.


Il éclate de rire.


— On va le chercher pour le couvrir d’honneurs…
Un martyr de la Cause… Les Réserves ne bougeront pas… Nous verrons si tu auras
encore le courage de nous tenir tête quand tu verras torturer ton frère jumeau
sous tes yeux… Car tu pourras assister… Tu n’auras qu’à remettre le contact… Il
sera ici vers midi.


Je le vois ricaner :


— Tu as tout le temps de réfléchir.


Il coupe lui-même le contact et je reste devant l’écran,
frappé de stupeur. Je ne les ai pas joués. Mon frère ! Mes poings se
serrent. Par lui, ils me tiennent. Je suis tenté de capituler tout de suite, mais
Terruel m’appelle avec le seul nom qu’il me connaisse :


— Karver !


Péniblement, je me lève et je vais le rejoindre. Je n’ai
plus mon assurance de tout à l’heure.


— Tu as compris ce qu’ils valent ?


— Pas mieux que vous, certainement… mais
ils ont gagné.


— Tu as jusqu’à midi pour essayer de
retourner la situation.


— Comment ?


— Gagne les Réserves et rejoins ton frère
avant que les gardes ne se soient emparés de lui.


— Je ne serai pas plus avancé… On nous
traquera partout… Comment veux-tu que nous puissions échapper ?


— Je peux t’indiquer un moyen de quitter la
Centrale à l’insu de tout le monde… et d’y revenir.


— A condition que je te délivre ?


— Tu ne me feras pas confiance à ce
point-là… Avec les moyens dont tu disposeras, en quelques heures tu pourras
faire le voyage aller et retour. Je resterai ici… lié. Tout ce que je te
demanderai, c’est de m’administrer un soporifique, car ma situation est plutôt
inconfortable.


— Pourquoi fais-tu cela ?


— Les Survivants ont
toujours agi dans l’intérêt des Ephémères et pour eux… Je sais que tu ne peux
pas me croire… il te faudra des preuves, mais pour pouvoir te les donner, il
faut bien que je commence par t’aider. Je ne mets qu’une seule condition.


— Laquelle ?


— Avec ton frère, tu ramèneras Karver.


 


 


Je vole dans l’obscurité en me fiant au pilotage
automatique du lampal. Terruel m’a donné toutes les explications nécessaires. J’ai
d’abord longé un long couloir souterrain qui remontait en pente douce.


Une marche terrible, mais je ne m’en suis pas rendu
compte. J’ai couru presque tout le temps. Terruel m’avait dit qu’il me faudrait
une heure pour le parcourir et j’ai mis à peine vingt minutes.


Il faut dire que les Classes A n’ont pas l’entraînement
physique des Ephémères. Essoufflé et en nage, j’ai abouti dans un palais désert.
En état de défense, comme ils disent.


Cela signifie qu’on ne peut y pénétrer que si on a
fait enregistrer d’abord ses ondes biologiques par un robot-portier avant de
sortir. Je me suis prêté à cette opération. Maintenant, je pourrai entrer à ma
guise dans ce palais interdit à tout le monde, même aux Survivants.


Dans un garage, un lampal m’attendait. Un lampal armé
pour la guerre et équipé, aux commandes, d’une carte des Réserves. J’ai perdu
beaucoup de temps avant de m’orienter, mais j’y suis tout de même parvenu. Je
dispose d’ondes figeantes à portée réduite et d’un rayonnant à longue portée en
forme de canon.


Au-dessous de moi, la Réserve. De loin en loin, j’aperçois
les lumières d’un village. Le lampal file à pleine puissance. Un appareil
spécial beaucoup plus rapide que ceux utilisés par la garde. Grâce à sa vitesse,
j’ai une chance de devancer les sbires de Ruggierri et d’Arnaud.


Le lampal ralentit brutalement, puis s’immobilise. Il
a stoppé en l’air exactement à la verticale de l’endroit que j’avais pointé sur
la carte. Pour le faire atterrir, je dois le manœuvrer, mais ça ne me fait pas
peur.


J’allume mes projecteurs. Je plane à peu près
au-dessus de mon village, mais la maison de mes parents est située un peu sur
la droite. Je remets le lampal en marche et je le dirige au volant.


Réveillés par cette subite lumière tombant du ciel, les
habitants du village sortent des maisons. Je n’ai pas le temps de m’en occuper.


Mon père dirige un grand domaine. Notre maison tient à
la fois de la ferme et de l’habitation de plaisance. Je survole le chemin qui y
conduit.


J’ai décidé de me poser dans la cour ; mes
projecteurs l’éclairent brutalement. J’aperçois tout de suite mon père, à peine
habillé, qui sort de la maison et lève sur moi un regard ébloui.


Derrière lui, Armand, mon frère. Je suis donc arrivé à
temps. Pour l’atterrissage, je me fie au pilote automatique.


 


 


Toute la famille est dehors lorsque je sors du lampal.
J’ai laissé les projecteurs allumés pour qu’ils puissent bien me reconnaître.


— Philippe ! crie
ma mère.


Elle fond en larmes. Sans doute ne pensait-elle plus
me revoir. Déjà, je suis dans ses bras, mais je n’ai pas le temps de me laisser
aller aux effusions. Je me dégage.


— On n’a pas encore vu de gardes du service
de répression par ici ?


— Non, répond mon père.


Sa voix se brise :


— Tu as échoué ?


— Non ; seulement, la situation n’est
pas celle que nous croyions.


— Que veux-tu dire ?


— On nous a trahis.


— Qui ?


— Je souhaite que ce ne soit pas Madier.


Seulement, je n’y crois pas beaucoup. Je retourne au
lampal, dont je mets le dispositif d’alarme en état de marche. Il me signalera
l’approche de tout engin à moteur ou à réaction, puis j’éteins les projecteurs.


Armand me regarde avec une intensité qui me fait mal. Il
se reconnaît en moi. Il revoit son ancienne apparence et ça doit le faire
terriblement souffrir. Il a un corps court et râblé, le corps d’un homme d’une
cinquantaine d’années.


Je lui pose la main sur l’épaule :


— Tu seras vengé.


— Ça ne me rendra pas ma jeunesse.


 


 


Nous entrons dans la salle commune. Ma mère est déjà
en train de me préparer quelque chose à manger, car elle ne peut pas imaginer
qu’un de ses enfants puisse revenir à la maison sans être affamé.


Elle est petite et depuis quelques années, elle a
terriblement grossi. Mon père est un grand vieillard encore vert. Je retrouve
le cadre familier. La longue table commune flanquée de ses bancs de bois… le
buffet, les images un peu naïves dont les murs sont ornés.


Dans la région, nous sommes ce qu’on appelle des gens
riches et mon père fait partie des divers comités qui dirigent la province. J’ai
étudié… dans les limites autorisées aux Ephémères. Maintenant, je sais que nos
écoles ne donnent qu’un enseignement réduit… qui ne donne pas accès, comme nous
l’imaginions tous, aux classes supérieures.


 


 


Ils me pressent tous de questions. Alors je raconte, mais
il m’est extrêmement difficile de leur expliquer mon évolution car ils ont été
élevés dans la haine des Survivants. Lorsque je parle de Morvan, puis de
Terruel, je sens comme un malaise.


— Tu pactises avec eux, gronde Armand. Eux…
qui ont fait de moi ce que je suis.


— Ils n’y sont pour rien. Madier, Arnaud et
Ruggierri t’ont sacrifié froidement à leurs ambitions, et à aucun prix je ne
peux les laisser triompher, même si je dois m’entendre avec les Survivants. Faites-moi
confiance.


On frappe à la porte. Mon père va ouvrir. C’est un
habitant du village. Il est à bout de souffle.


— Les gardes viennent d’arriver. Ils
cherchent Armand, mais personne ne veut leur indiquer le chemin. Ils menacent
de tout brûler.


— Ils sont nombreux ?


— Une vingtaine… dans quatre voitures.


Le villageois a un sursaut en voyant ma tenue. Il
bredouille :


— Un Survivant !


— Mais non, fait mon père, agacé, c’est Philippe.


L’autre ouvre des yeux ronds, puis il ajoute :


— Ils ont des prisonniers avec eux. Il paraît
que, dans le Nord, ils ont massacré les hommes de Madier qui attendaient les
armes promises.


Je m’approche de lui :


— On sait ce que Madier est devenu ?


Il a une moue méprisante :


— Ce n’est pas un Ephémère, mais un technicien
comme ils disent.


En un sens, je m’y attendais. Madier était trop
virulent. Trop audacieux. Il défiait les gardes trop ouvertement. Nous prenions
cela pour de l’héroïsme, et
puis il savait trop de choses qu’un
Ephémère n’a jamais l’occasion d’apprendre ; mais il a fallu que j’entre
dans la CITE pour le comprendre.


Je regarde Armand :


— Tu comprends maintenant que notre
dernière chance est de nous ranger du côté des Survivants ?


Dehors la sonnerie du signal d’alarme retentit. Les
gardes arrivent. Nous nous précipitons dans la cour. L’aube
commence à se lever. Très loin, du côté du village, nous discernons les
véhicules. Trois. Je pousse Armand vers le lampal.


— Monte.


Tourné vers mes parents, j’ordonne :


— Rentrez dans la maison et n’intervenez
sous aucun prétexte.


L’angoisse mord mon ventre, mais c’est une angoisse
délicieuse, la griserie qui précède le combat. Je rejoins Armand dans le lampal.
Au lieu de reprendre l’air, je fais virer l’engin et je le lance sur le chemin
en direction des lampals de la police.


Le premier roule en avant des deux autres. Je le
prends en point de mire dans mon rayonnant au moment où, surpris de m’apercevoir,
il ralentit… J’appuie sur la détente… Une flamme bleue vacille un instant
devant nous, puis file dans une prairie où elle explose presque tout de suite.


Les deux autres voitures blindées se sont arrêtées. Je
fonce en pleine vitesse ; une joie sauvage m’envahit. Je suis fait plus
pour le combat que pour la conspiration.


Mon rayonnant balaie la route avant qu’ils aient pu
mettre leurs armes en batterie… La flamme bleue monte vers le ciel et l’explosion
survient immédiatement.


Armand semble renaître. Une flamme farouche brille
dans ses yeux.


— Tu m’apprendras à me servir de ces armes ?


— Bien sûr.


Il reste une voiture au village. Je reprends l’air
pour gagner du temps. Le lampal blindé est arrêté au milieu de la place, en
face de la Maison commune. Deux gardes sont descendus… Dès qu’ils m’aperçoivent,
ils se précipitent vers leur véhicule, mais je les inonde de rayons figeants…


Statufiés sur place, ils restent immobiles et je peux
me poser sans difficulté. De la Maison commune sort un
officier… Je le reconnais. C’est lui qui m’a accueilli à mon arrivée à la gare
d’accès de la CITE.


Je l’ai dans le champ de mon rayonnant, alors il juge
prudent de lever les bras en l’air. Armand se précipite pour le désarmer, puis
il me le ramène.


Sautant à terre, je me dirige vers la voiture blindée.
Un autre garde est au volant et, à l’arrière, les bras garrottés, j’aperçois
Karver, le Survivant dont j’ai pris la place.
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L’officier des gardes s’est laissé désarmer par Armand
sans opposer la moindre résistance. Lui aussi m’a reconnu et il me regarde avec
des yeux exorbités pleins d’une terreur superstitieuse.


Je m’approche de lui.


— Ton nom ?


— Alkar.


— Que s’est-il passé dans le Nord ?


— Je n’ai participé à rien.


— Madier a livré les Ephémères ?


— Pas exactement. On l’a d’abord fait
rentrer dans la CITE, puis le massacre a commencé sur l’ordre du Quadriateur. Il
ne veut pas d’une troupe d’Ephémères qui aurait dépendu des techniciens. Il a
pris le pouvoir. La situation est retournée. Ce n’est pas lui qui est au
service des techniciens et des savants, mais le contraire.


Une double révolution en somme, mais je ne gagne pas
au change. Mon seul espoir reste de pouvoir conclure un accord avec les
Survivants… De toute façon, eux, je ne crois pas qu’ils feront retomber sur ma
Classe tout entière la responsabilité d’actes que j’ai commis seul.


Déjà, les villageois s’agitent et parlent de molester les
gardes figés au milieu de la place. Je dois intervenir pour les obliger à s’écarter.
Impossible de les laisser à la merci de la foule qui n’a que trop de raisons de
les haïr, mais pour les emmener, je dois attendre que l’effet des ondes se
dissipe.


Je charge Armand de veiller sur eux et je monte dans
mon lampal en compagnie d’Alkar. Pas très rassuré, l’officier. Dès que nous
sommes à l’intérieur, il me supplie :


— Tu ne vas pas m’abandonner ici… Nous serions
écharpés sur place.


— Que veux-tu que je fasse de toi ?


— Je peux te rendre de grands services.


— En attendant de me trahir à la première occasion ?


— Pour trahir, il faut être haut placé. Dans
la hiérarchie du Service de répression, je ne suis que le second, après
Ruggierri ; autant dire rien… Les simples gardes sont plus en sécurité que
moi. Dans ma situation, on ne trahit jamais le plus fort.


Un souvenir de certaines de mes lectures me revient
subitement. Dans le lointain passé existait une race spéciale d’hommes qui n’appartenaient
à aucune communauté et qui les dominaient toutes. On les appelaient
des aventuriers ou des condottieri. C’est ce que les circonstances font de moi,
dans une société où tout avait été prévu pour les exclure.


Un chef de bande… d’une bande que je dois encore
constituer. Quantité d’Ephémères se lèveront à mon appel, mais ils ignorent
tout de la guerre. Les aventuriers ne pouvaient jamais se montrer très
difficiles sur le choix de leurs compagnons.


J’esquisse un sourire :


— Si je te prends avec moi, Alkar, tu
devras entraîner des Ephémères à combattre le Service de répression.


Il hausse les épaules :


— Je n’ai pas de préjugés.


De la main, je lui désigne un siège et je m’installe
en face de lui. Il peut m’être extrêmement utile en effet, ne fût-ce que pour
les renseignements qu’il peut me fournir.


— Le bruit court que Madier est un
technicien.


— C’est exact.


« La garde avait ordre de ne pas l’inquiéter au
cours de son action dans les Réserves.


Pas ordre… Ruggierri est bien trop prudent pour cela. Madier
le prévenait chaque fois qu’il allait entreprendre quelque chose, et le
Quadriateur prenait ses dispositions pour qu’aucun garde ne se trouve dans les
parages… ou pour qu’ils arrivent trop tard.


— Vous ne faisiez pas partie du complot ?


— Nous savions que quelque chose se tramait,
mais nous ignorions pour quel camp Ruggierri se déciderait.


— Lorsque tu m’as accueilli à la gare d’accès…
tu savais qui j’étais ?


— Non… je te prenais pour le véritable
Karver… Ruggierri ne m’a dit la vérité qu’après ton évasion de la prison.


— Une évasion arrangée ?


— Naturellement.


— Mais les gardes que Marcus a tués ?


— C’étaient des gardes auxquels Ruggierri
ne pouvait pas se fier ! Ce n’est pas Marcus qui les a tués, mais des
adjoints du Quadriateur.


— En dehors de Marcus… le Mouvement
comportait beaucoup d’Ephémères ?


— Aucun. Marcus est joueur. Ruggierri et
Arnaud l’ont soudoyé à cause de ça. Les Ephémères de l’intérieur ne sont pas
hostiles aux Survivants, qui les protègent.


— Pourquoi ne protègent-ils pas aussi ceux
de l’extérieur ?


— On les tient dans l’ignorance de ce qui
se passe dans les Réserves… Ils ne toléreraient pas les abus qu’on y commet depuis
une centaine d’années. Karver avait découvert quelque chose… Nous l’avons su
quand il a passé sous le coordinateur au moment de sa régénérescence.


— Qui dirige le mouvement ?


— Ruggierri maintenant, mais c’est Arnaud
qui l’a créé. Il y a un siècle. Il comptait sur Madier, qui devait lui fournir
une armée d’Ephémères, mais il n’a pas osé les armer avant le déclenchement de
la révolte… et le Quadriateur a eu tout le loisir de prendre l’initiative.


— On a arrêté des Survivants ?


— Une vingtaine.


— Morvan est parmi eux ?


— Non. Il avait eu le temps de mettre son
palais en état de défense. Une sacrée chance !… Les autres sont foutus, même si
la révolte est écrasée. Les savants et les techniciens feront abattre tous ceux
qu’ils tiennent avant de se rendre.


— Pourquoi ?


— Pour réduire leur nombre. Ils ont agi de
la même façon lors de chaque révolte.


— On massacre les Survivants avec leur
famille ?


— Quelle famille ?


Il paraît surpris de ma question et il ajoute :


— Les Survivants sont
tous des solitaires… Nous le sommes tous, d’ailleurs.


A moi d’être ahuri :


— Comment ! vous
n’avez ni femme ni enfants ?


Une ombre passe sur son visage et je lis dans son
regard un brusque désenchantement.


— Des femmes, nous en prenons… parmi les
Ephémères… rarement, d’ailleurs. Nous sommes tous stériles. Voilà le prix de la
régénérescence ou de la prolongation. Quelque chose tue nos gènes. La Nature ne
donne jamais rien pour rien. Tous stériles et pratiquement sans désir, sauf
durant une courte période tout de suite après un traitement.


Des morts-vivants ! Des condamnés en éternel
sursis !


— Les savants et les techniciens aussi ?


— Toutes les classes, à l’exclusion des Ephémères.


— Mais seuls les Survivants ont droit à la
régénérescence totale. Les autres ne sont pas éternels. Comment les classes se
renouvellent-elles ?


— Parmi les Ephémères, mais à votre insu. On
sélectionne à la naissance en fonction des aptitudes futures. En venant au
monde vous êtes tous soumis à un coordinateur… la machine qui est censée
immuniser les nouveau-nés contre certaines maladies. Les enfants choisis sont
déclarés non viables. Dans l’ensemble, ça n’en fait pas beaucoup par génération,
et personne ne s’est jamais aperçu de rien. On nous élève dans des centres
spéciaux. Celui des savants, celui des techniciens et celui des gardes. Avant
le premier traitement, nous sommes, bien entendu, normaux, et les enfants que
nous avons à ce moment-là constituent la classe D. Nous savons ce qui nous attend.
Nous y sommes préparés, mais il nous arrive d’envier votre sort… Les années qu’on
nous accorde en plus sont terriblement dures à supporter. J’en suis à ma
quatrième prolongation. J’ai cent vingt ans. Le plus atroce, c’est la période
qui suit le traitement. Durant quelques mois, nous retrouvons une sorte d’enthousiasme…
et nous savons qu’il est sans espoir.


Que lui répondre ? Tout à coup, le monde des
CITES me fait peur… Non, pas exactement… J’éprouve plutôt une espèce de
répulsion. Alkar doit s’en rendre compte, car il ajoute :


— Souvent nous éprouvons de la haine contre
les Ephémères. Peut-être à cause de cela. Ils connaissent le bonheur, ils
restent des hommes jusqu’au bout, alors que nous ne sommes plus que des
machines.


— Pourquoi ne refusez-vous pas les prolongations ?


— Impossible. Dès que l’on a commencé on
doit aller jusqu’à la dernière… lorsque le moment est venu, on commence à
souffrir et cela devient vite intolérable.


Le jour s’est levé définitivement et le soleil inonde
la place du village. Mon père et ma mère sont venus nous rejoindre. Les gardes
commencent à sortir de leur ankylose et Karver aussi. Nous allons pouvoir
repartir.


Alkar restera avec nous et j’ai décidé de laisser un
lampal désarmé à ses hommes pour qu’ils puissent regagner leur base. Débarrassé
de ses liens, Karver a été transporté dans mon propre appareil ; il n’est
pas encore complètement revenu à lui.


Le chef de commune proteste ; il voudrait que je
lui livre les gardes, mais je refuse. Je peux admettre de tuer en combattant, mais
je ne veux pas me faire le complice d’une sorte d’assassinat.


Nous discutons âprement et je finis par le convaincre.
Il accepte, mais avec réticence. Plusieurs fois, il a eu des regards méprisants
pour ma tenue. Il doit sans doute s’imaginer que je me suis laissé acheter.


Au fond, il cède uniquement parce que nous avons des
armes et qu’Armand lui a fait comprendre que, quoi qu’il arrive, il se
rangerait à mes côtés.


Alkar est aux commandes. Il nous ramène à la CITE. Je
m’occupe de Karver. Les ondes figeantes l’ont beaucoup plus éprouvé que les
gardes, et il se remet lentement.


Il ouvre péniblement les yeux, me reconnaît, puis s’aperçoit
qu’il n’est plus attaché.


— Pourquoi m’as-tu délivré ?


— Ruggierri est le maître de la CITE, je ne
voulais pas que tu tombes entre ses mains.


— Où allons-nous ?


— La Centrale énergétique est toujours
entre nos mains.


— Je devais remplacer Terruel.


— J’ai assuré la relève… Terruel est mon
prisonnier pour le moment, mais je vais sans doute reconsidérer la situation.


Il a un geste d’indifférence, puis :


— Je voudrais te poser une question. Pour
moi, elle est capitale et personne n’a pu me répondre. Pour ma régénérescence, on
s’est servi de ton frère jumeau ?


— Oui.


— Un garçon comme toi… sain… en parfaite
santé ?


— Terruel m’a signalé le danger que cela te
fait courir.


— Peu m’importe de mourir… De toute façon, je
suis las… Mais ce qui m’effraie, ce sont les souffrances. Ton frère accepterait
de se prêter à une nouvelle régénérescence ?


— Une nouvelle régénérescence ?


— Il est peut-être encore temps pour moi. Lui,
de toute façon, ne risquera rien.


— Tu veux dire… la régénérescence contraire ?


— Oui.


— Il retrouverait son corps et toi ton
ancienne forme ?


— A condition que les limites ne soient pas
dépassées… C’est la seule solution… Pour lui, l’expérience serait sans danger.


— Et pour toi ?


— Une chance sur trois, dans le cas le plus
favorable… mais ça vaut la peine d’essayer.


— Mon frère sera d’accord, bien sûr.


— Il existe un laboratoire dans le palais
de la Centrale.


J’ai laissé Karver avec Alkar et mon frère au palais. Karver
cherche à entrer en communication avec Morvan pendant que je retourne à la
Centrale pour délivrer Terruel.


Il est toujours endormi. Je défais ses liens, puis je
lui administre un antidote. Il reprend conscience presque tout de suite et
paraît surpris de ne voir personne avec moi.


— Karver est au palais avec mon frère et un
officier de la garde dont je me suis emparé ; il cherche à joindre Morvan…
Désolé d’avoir dû employer la manière forte avec toi, Terruel. Le Service de répression
a jeté le masque dans les Réserves…


— Et tu as décidé de nous faire confiance ?


— Oui.


Il se laisse glisser du lit de repos sans ajouter un
mot et il fait quelques mouvements d’assouplissement. Durant quelques secondes,
il paraît souffrir atrocement… la circulation se rétablit.


— Conduis-moi devant l’audiophone.


Je l’aide à marcher… il s’installe dans le fauteuil
puis il me fait signe d’appeler le Service de garde. J’enfonce la touche et la
tête de Ruggierri apparaît. D’abord, en me reconnaissant, il paraît soulagé, mais
il fronce les sourcils en voyant Terruel.


La voix du Survivant se fait sèche. Aucune trace de
ses souffrances sur son visage :


— Fais immédiatement évacuer l’astrodrome, Quadriateur…
La seule chance qui te reste de sauver ta vie est de libérer immédiatement les
otages de la Classe A et de nous livrer Arnaud et Madier… En cas de refus, tu
sais comment nous faisons mourir les traîtres…


— Tu ne me tiens pas encore.


Un accès de fureur déforme les traits de Ruggierri.


— Mes otages, je les garde… Tous mes otages…
Les Survivants des autres CITES que nous avons convoqués au nom du Conseil
Suprême sont ici également. Vous n’êtes plus que quelques-uns terrés dans la
Centrale, et les savants mettent au point un rayon qui détruira le champ de
force qui vous protège.


Terruel ne se laisse pas impressionner.


— Je t’ai posé mes conditions, Quadriateur.
Tu as deux heures pour choisir.


Il coupe la communication. Dès que l’écran s’est
éteint, il tourne sur moi un visage désabusé.


— J’ai essayé de l’impressionner, mais s’ils
tiennent les Survivants des autres CITES, je ne crois pas qu’il nous reste
beaucoup d’espoir.
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Morvan est arrivé. Je rougis terriblement en l’apercevant.
Tout à coup, j’ai honte de la tenue que je porte, un peu comme si je ne l’avais
usurpée que vis-à-vis de lui.


Je les rejoins dans le laboratoire du palais. Mon
frère est étendu sur un divan et Karver prend sa tension. Lorsque j’entre dans
la pièce, Morvan lève la tête et son regard me détaille avec une sorte d’avidité.


— Evidemment, dit-il, la ressemblance est
absolue. Je ne pouvais avoir aucune méfiance…


Tourné vers Karver, il lui dit :


— Tu n’as pas besoin de moi ; prépare
tout. Nous commencerons la régénérescence le plus vite possible.


Moi, il m’entraîne en me prenant chaleureusement par
le bras. Aucun ressentiment en lui, aucune colère. Nous gagnons une salle de
repos attenante au laboratoire. Il me désigne un fauteuil, puis pousse devant
moi un coffret de cigares avant d’en allumer un lui-même.


— Tu pouvais me raconter n’importe quoi et
te conduire de la façon la plus saugrenue… L’idée d’une substitution ne pouvait
pas me venir… Tu sais maintenant dans quelles conditions s’effectue une
régénérescence normale.


— Oui, mais je ne comprends toujours pas comment
Madier a pu nous abuser aussi complètement dans les Réserves.


— La Propagande… Un mot que nous pensions
avoir banni à jamais du langage humain. Madier n’a fait que reprendre des
techniques du passé. On fait croire ce qu’on veut aux hommes lorsque, cessant
de s’adresser à eux en particulier, on leur inculque le sentiment d’une fausse
solidarité des communautés. L’homme n’est clairvoyant que pour lui-même… Dès qu’il
se croit responsable du sort de ses semblables, il perd tout sens critique, milite pour les pires absurdités… En
créant notre système de castes séparées, nous pensions le mettre à l’abri de
toute influence pernicieuse. Nous avions réussi. Les Ephémères étaient les
seuls de notre société à vivre librement.


— Librement sous le contrôle du Service de
répression.


— Il n’y a qu’un siècle qu’on l’a détourné
de son véritable but. Il aurait dû rester un simple élément modérateur, mais
pour que tu comprennes cela, il faut que tu connaisses l’histoire de notre
civilisation. Je te la raconterai, mais, avant, où en sommes-nous exactement
avec la révolte ?


— Ruggierri a convoqué au nom du Conseil
Suprême les Survivants des autres CITES.


— Et ils sont entre ses mains ?


— Oui. Terruel lui a donné deux heures pour
les remettre en liberté, mais il ne pense pas que le Quadriateur obéira à son
ultimatum.


— Moi non plus. Nous ne les reverrons sans
doute jamais. Les Classes intermédiaires s’imaginent que nous sommes les seuls
obstacles à leurs ambitions… Elles n’ont jamais compris que tout, en dehors des
Ephémères, ne constitue qu’une création artificielle appelée à disparaître… Le
commencement de la fin pour nous. L’échéance…


Il s’est mis à marcher de long en large devant moi.


— En un sens, les Ephémères n’ont cependant
pas tort de nous maudire. Nous portons une grosse responsabilité, mais le
propre des gens qui ont trop vécu est d’être sceptiques et dans une certaine mesure
aveugles… Le réveil est terrible. Nous voulions donner l’Empire des Etoiles aux
Ephémères, mais nous avions sans doute fini par nous considérer comme des
demi-dieux et nous risquons, à cause de cela, de ne vous laisser pour héritage
que la plus atroce des guerres.


Je ne comprends pas. Je ne sais pas ce qu’il veut dire.
Un instant il me fixe d’un regard que l’émotion fait briller.


— Il a fallu pourtant un Ephémère pour nous
vaincre comme pour justifier nos plus folles espérances… La race a été
reconstituée, avec ses qualités, ses défauts, son génie et son esprit d’aventure.
Elle est mûre pour relever le flambeau qu’elle avait dû déposer au cours des
guerres atomiques, et elle ne devra sa résurrection qu’à elle-même. Peut-être
est-ce préférable après tout…


Poussant la porte du laboratoire, Terruel vient
brusquement nous rejoindre. Il paraît découragé.


— J’ai rendu l’énergie à l’astrodrome, dit-il
d’une voix blanche, misant sur l’espoir que les nôtres l’avaient mis en état de
défense au moment de l’attaque. Je ne m’étais pas trompé ; malheureusement,
je m’y suis pris trop tard. Les techniciens ont lancé six fusées sur ALUNA, six
fusées chargées de bombes désintégrantes réglées pour percuter nos
installations… Là-haut, les nôtres seront pris par surprise. Ils croiront que
nous leur envoyons des renforts et ne prendront aucune mesure d’interception.


Morvan pâlit ; au bout d’un instant, il murmure :


— Les dés sont jetés…


Une gravité subite dans son attitude et c’est à moi qu’il
s’adresse avec une soudaine emphase :


— Dans quelques heures, notre puissance
sera anéantie définitivement. Ruggierri viendra nous assiéger ici et ce sera l’hallali
dès que les savants seront capables de neutraliser le champ de force qui nous
protège. Ça ne saurait tarder. L’heure avait sonné pour les Ephémères de
reprendre en main leurs destinées, mais nous pensions leur offrir un monde à la
mesure de leurs ambitions. Le destin nous refuse ce couronnement… Ce monde, ils
vont devoir le conquérir et le façonner… A partir de cette seconde, tu deviens
notre chef à tous.


— Moi ?


L’énormité de ce qu’il m’affirme me laisse sans voix.


— Tu es l’homme que la Providence a choisi.
Nous resterons avec toi. Nous t’accompagnerons dans les Réserves, nous
lutterons à tes côtés, mais nous ne sommes plus les maîtres. Tu comprendras
lorsque je t’aurai expliqué par quels cheminements la civilisation a pris ce
visage, mais d’abord nous devons nous occuper de Karver et de ton frère. Ce
sera la dernière régénérescence et une régénérescence négative, en quelque
sorte. Une espèce de restitution, une façon pour nous de te déléguer nos
pouvoirs.


 


***


 


— J’ai vécu la dernière guerre atomique, dit Morvan. J’étais ce qu’on appelait, à cette époque, un
Français…


L’opération de régénérescence a commencé dans le
laboratoire. Karver et Armand, entièrement nus, ankylosés par l’hibernation, sont
debout, chacun, dans une énorme éprouvette et les mystérieuses ondes de
transmutation commencent à agir.


Terruel est retourné à la centrale et Alkar est resté
avec nous. Il écoute Morvan avec la même curiosité que moi.


— Le monde d’alors était divisé en une
multitude d’Etats rivaux et partagé entre plusieurs races. Les hommes se
différenciaient par les habitudes, la couleur de leur peau et la variété des
langages. Longtemps, la race blanche avait dominé toutes les autres, maintenant
un équilibre universel, mais elle était en train de se désagréger, rongée à l’intérieur
par une multitude d’agitateurs politiques qui se livraient aux surenchères les
plus insensées. L’humanité s’enlisait dans un fonctionnarisme absurde et elle
était la proie de « professionnels » du gouvernement… Les hautes
fonctions des Etats n’é-étaient plus des charges honorifiques, mais de
vulgaires métiers. Une légende de leur passé aurait dû ouvrir les yeux à ces
hommes… La tour de Babel… Ils n’ont pas voulu se souvenir et en ont reconstitué
une, plus monumentale, plus dangereuse aussi, car la science leur avait fourni
des moyens extraordinaires…


« En tout cas, trois blocs s’étaient formés, trois
blocs qui se disputaient l’hégémonie du monde. Les deux Amériques unies dans
une fédération étroite ; la Russie, épaulée de la Sibérie et la Chine qui
avait absorbé le reste de l’Asie. L’Europe ne comptait plus… elle s’était
laissé dépasser et c’est ce qui l’a en partie sauvée.


« Peu importe qui a déclenché la guerre. Ils la
préparaient tous les trois, ils la voulaient tous les trois. Elle a éclaté par surprise, d’abord
entre les Amériques et la Russie, ensuite avec la Chine… L’Europe n’a pas eu le
temps d’intervenir, ce qui ne l’a d’ailleurs pas empêchée d’être ravagée.


« On s’imaginait qu’une guerre atomique totale
serait nécessairement courte, compte tenu du fait qu’une seule bombe pouvait
tuer près de cinq cent mille hommes d’un seul coup, mais, quand il n’est plus
resté que quelques milliers de combattants, disséminés sur tout un continent l’efficacité
des engins employés devenait purement théorique.


« Je passe sur les détails. Ce fut une guerre de
termites. Les combats se déroulaient entre des adversaires séparés par des
milliers de kilomètres et l’occupation des territoires étant rendue impossible,
il ne fut jamais question d’emporter la décision par une action décisive. Une
guerre-suicide, en quelque sorte.


« L’Europe, étant restée un certain temps en
dehors du conflit, était devenue le rendez-vous de la plupart des hommes de
science de la planète. La paix, ou plutôt l’arrêt des hostilités par
impuissance à les continuer, les trouva réunis dans la seule partie du monde où
subsistaient encore des zones préservées des radiations mortelles.


« Le moment était venu de faire un bilan. Un
bilan tragique dans sa concision. Un territoire salubre à peine grand comme une
province… Une population totale n’atteignant pas cinquante mille âmes et, parmi
elles, même pas trente familles restées à l’abri de la contamination par
miracle.


« Un infime noyau de rescapés qui disposaient
cependant d’une majorité d’hommes de science et de techniciens. La partie n’était
donc pas perdue pour le genre humain, mais des mesures
énergiques de sauvegarde s’imposaient.


« Les savants se constituèrent en Conseil Suprême
et personne ne discuta leur autorité. Ils avaient à prendre une décision qui
engagerait le sort et l’avenir de l’humanité.


« L’immense majorité des survivants avait été
touchée par la radio-activité, plus ou moins gravement. Fallait-il en accepter
toutes les conséquences, toutes les mutations imprévisibles, ou essayer de
préserver l’aventure humaine de cet inconnu probablement monstrueux ?


« Le Conseil Suprême trancha pour la seconde
proposition et les éléments sains furent isolés, isolés totalement dans la
Réserve des terres demeurées à l’abri des radiations et qui furent dès cet
instant rigoureusement préservées de toute infiltration pernicieuse.


« Les autres s’organisèrent à la périphérie de
cette première Réserve, dans des zones faiblement contaminées. Déjà on
connaissait le secret de la régénérescence avec son corollaire de stérilité
considéré comme un bienfait, car elle préservait définitivement l’avenir.


« Deux communautés, que le Conseil Suprême
supervisait, mais qui évoluèrent différemment par la force des choses. D’une
part, les Ephémères, nommés ainsi parce qu’on laissait à la Nature le soin de
décider pour eux de la vie et de la mort ; d’autre part, les exclus, qui
recevaient une espèce d’éternité en compensation de leur sacrifice.


« Les Ephémères furent retranchés volontairement
de la civilisation, car ils avaient une tâche précise à accomplir : croître
et multiplier. A l’origine, ils étaient à peine un millier… de toutes races, avec
une majorité française et germanique. Ils avaient besoin de se fondre et de s’unir
et pour cela on ne leur a laissé à résoudre que des problèmes élémentaires… boire
manger, dormir. On leur a laissé cette liberté anarchique des primitifs en ne
les aidant que superficiellement de loin et à leur insu.


« Ils ont rapidement découvert les CITES… l’existence
des CITES, sans comprendre ce qu’elles représentaient. Ils y ont vu des
endroits interdits et se sont constitué leurs premiers mythes… ceux d’un
paradis perdu.


« Derrière les murs infranchissables, la
civilisation continuait son inexorable progression. Les Castes se constituèrent
toutes seules. Elles n’ont pas été voulues par le Conseil Suprême, elles sont
le résultat d’une évolution. A l’origine, il n’y avait dans les CITES que des
Survivants. Tout le monde avait droit à la régénérescence mais très rapidement
une nouvelle sélection s’opéra ; à partir de la cinquième génération, le
taux de mortalité en cours de traitement augmenta dans des proportions qui
devinrent rapidement catastrophiques et la Caste des Survivants s’amenuisa de
plus en plus.


« Dans les Réserves, les Ephémères proliféraient.
Leurs territoires s’étendaient de plus en plus par l’accès à de nouvelles
régions décontaminées qu’on leur ouvrait le plus rapidement possible. Ils formaient
déjà une population et toutes les divergences de races s’étaient fondues pour n’en
former qu’une seule, mais il s’agissait d’une race qui n’avait pas encore repris
conscience de sa destinée.


« Le Conseil Suprême estima qu’il fallait
attendre son réveil et ne pas le créer artificiellement et, comme il fallait
combler, dans les CITES, les vides causés par la disparition d’un grand nombre
d’entre nous, on commença à sélectionner un certain nombre d’enfants dans les
Réserves. Un pourcentage infime qui ne dépassa jamais trente bébés par
génération. Ce sont les savants et les techniciens actuels.


« Pour eux, pas de régénérescence… ainsi le
voulut le Conseil Suprême, puisque ces cadres artificiellement créés étaient
appelés à disparaître ; et les générations succédèrent aux générations, marquées
de décisions qui engageaient l’avenir…


« La régénérescence devint dangereuse pour les
plus anciens des nôtres. Ils refusèrent de s’y soumettre et abandonnèrent leur
forme physique pour rester de purs cerveaux, qu’on installa sur ALUNA, où ils
constituèrent la plus haute autorité de la planète.


« Pouvait-on encore les considérer comme des
êtres humains ? En tout cas, ils vivaient par la pensée et préparaient le
nouvel essor de l’humanité. Des Ephémères furent transplantés dans les planètes
extérieures, d’autres furent admis dans les CITES où les risques de
contamination radioactive avaient fini par disparaître. Les Ephémères de l’intérieur
devaient être peu à peu éduqués et se substituer progressivement aux Classes
artificielles qui ne devaient plus se renouveler.


« Là se place la première révolte des savants de
Classe B et des techniciens de Classe C. Pour les mater, on constitua le
Service de répression, et nous, les Survivants d’en bas, nous crûmes que la
victoire avait été complète.


« Ce n’était qu’une apparence. Avant de capituler,
les savant avaient bombardé ALUNA de gaz nocifs. Le Conseil Suprême n’existait
plus, mais il paraissait toujours tenir en main les destinées de la planète par
le truchement de son cerveau électronique.


« Depuis ce moment-là, les CITES se sont pourries
et nous avons pensé que le Conseil Suprême voulait hâter la reprise de
conscience des Ephémères par toutes sortes de brimades qui nous paraissaient
inoffensives et sans grande portée puisqu’on ne nous informait jamais
loyalement de la situation.


« Notre faute a été de ne pas chercher à savoir, de
ne pas transgresser une loi édictée par les Survivants d’ALUNA qui nous en
interdisait l’accès. Lorsque Karver l’a fait, il était trop tard… d’autres
révolutions avortées avaient encore éclairci nos rangs et tu es venu pour nous
porter le coup décisif.



CHAPITRE XIV


— Si tu voulais me faire confiance, me dit Alkar,
je te conduirais au palais de la garde.


Morvan se trouve au laboratoire où il donne les
derniers soins à Karver et à mon frère. Le traitement de régénérescence a
réussi.


— Que veux-tu dire ?


— Si nous parvenons à abattre Ruggierri, le
commandement des Services de répression me reviendrait de droit.


— Abattre Ruggierri ?


— Il n’est pas populaire… J’ai une chance
sur deux de prendre immédiatement les gardes en main, et nous pourrons
facilement arriver jusqu’à lui… N’oublie pas que je devais lui amener le vrai
Karver.


Jusqu’à quel point peut-on lui faire confiance ? Je
n’ai pourtant pas le droit d’hésiter car ce qu’il me propose peut épargner aux
Ephémères une guerre longue et atroce. S’il me trahit, Armand prendra ma place
dans les Réserves.


— Je prends le risque Alkar et je te fais
confiance… Seulement, partons sans prévenir Morvan. Je vais lui laisser un
message.


 


 


Pour sortir du palais, nous reprenons le lampal mais
nous ne nous en servons que pour franchir le cordon des gardes qui nous
assiègent. Alkar atterrit presque tout de suite.


Le terre-plein d’un jardin ouvert au public, car nous
sommes dans un quartier d’Ephémères. Alkar met le lampal en état de défense.


— Attends-moi ici.


— Où vas-tu ?


— Réquisitionner la première voiture de la
garde que je rencontrerai. Toi, n’hésite pas. Ne te laisse pas approcher.


— Bien entendu.


Lui, assure son rayonnant dans l’étui de sa ceinture, car
il a repris ses armes, puis il s’en va. Le jardin est désert et tout ce
quartier de la CITE paraît mort. Vu les circonstances, les Ephémères ont intérêt
à se cacher.


Je fais quelques pas dans les allées. Les révélations
de Morvan m’ont transformé. Nous sommes la nouvelle race des hommes, celle qui,
ne formant plus qu’une communauté unique, pourra partir à l’assaut des étoiles.


L’épopée des hommes du passé revient à ma mémoire. J’ai
lu leur histoire. Les Survivants ne nous ont pas coupés du savoir. Je le
découvre soudain. On nous a simplement orientés dans une voie précise qui fait
de nous les héritiers de nos lointains ancêtres. On nous a amenés où ils en étaient.
Nous allons reprendre les voies qu’ils nous ont tracées, débarrassés des entraves
qui les ont perdus.


Une loi de l’histoire veut que les changements
proviennent d’une lente évolution. Nos ancêtres du vingtième siècle ont voulu
transformer le monde trop vite. Une évolution sociale foudroyante ne pouvait
amener que le chaos.


 


 


Alkar revient. Il me fait signe de le rejoindre. A l’entrée
du jardin, une voiture de police. Pas de gardes dedans. Il me fait monter, puis
s’installe au volant.


— Tous les Survivants prisonniers ont déjà été massacrés.


Nous roulons dans les rues désertes le long desquelles
nous ne croisons que des patrouilles.


— En ce moment, les chefs des savants et
des techniciens sont en conférence au palais de la garde avec le Quadriateur.


— Et les Ephémères ?


— Ils se tiennent à l’écart. Rien ne peut
sortir de bon pour eux dans ce déchaînement.


 


 


Le palais de la garde ! Alkar ne se présente pas
au grand portail d’entrée. Il contourne l’immense bâtiment pour s’arrêter
devant une porte basse bardée de fer et sans serrure apparente.


Elle s’ouvre automatiquement dès qu’Alkar a posé le
pied sur la dernière marche de l’escalier qui y conduit. Elle est réglée sur
ses ondes biologiques. Un couloir carré au bout duquel s’amorce un escalier de
pierre.


Deux gardes veillent. Ils se mettent immédiatement en
position en apercevant l’officier, puis ils ont un regard surpris pour moi. Alkar
a sorti son rayonnant. Les deux hommes n’ont pas le temps de réagir.


La porte de fer vient à peine de se refermer derrière
moi qu’ils sont foudroyés tous les deux.


— Nous avons de la chance, Karver.


Il continue à m’appeler par le nom sous lequel il m’a
connu. Son regard brille.


— Je craignais de trouver une demi-douzaine
d’hommes ici… maintenant ce ne sera plus qu’une formalité.


Il me précède dans l’escalier. Nous le grimpons l’arme
au poing et tout en montant, il m’explique :


— Nous sommes dans l’aile du palais
réservée strictement à Ruggierri. J’y ai mes entrées comme tu as vu, car je
suis le Numéro Deux.


Au premier étage, il pousse une porte et nous
débouchons sur une galerie fermée à ses deux extrémités par de massives herses
de fer.


— Ils tiennent sûrement conseil dans la
salle de réunion.


Après la galerie, une petite pièce. Devant un écran
allumé un garde est occupé à surveiller un appareil enregistreur. Alkar entre
le premier.


— Alors, Salmon ?


Le garde se retourne et blêmit en apercevant le
rayonnant braqué, puis il me voit, et ses mâchoires se serrent.


— Alkar ! Mais tu es fou !


Le jet du rayonnant l’enveloppe. Il n’a même pas le
temps de pousser un cri et son appareil continue à enregistrer les paroles qu’on
prononce dans la pièce voisine.


Nous regardons l’écran. Une vue d’ensemble de la salle
de réunion. En grand uniforme, Ruggierri préside. Madier est là, vêtu du collant
rouge des techniciens. Arnaud aussi avec Marcus et deux autres savants que je
ne connais pas.


Alkar me touche le bras.


— Je m’en charge ou tu y vas ?


— Ça me regarde.


Je ne sais pas pourquoi, mais je pense soudain à
Solange, qui est morte pour avoir aimé Karver sous mon apparence physique. L’officier
me désigne un pan de mur et il appuie sur un bouton. Le mur s’escamote et j’apparais
brusquement dans la salle du conseil, mon rayonnant à la main.


Ruggierri se dresse.


— Karver !


— Lequel ? Le vrai ou le faux ?


Un instant de stupeur… ils restent tous immobiles. Les
rayonnants ne pardonnent pas et ils savent qu’il me suffirait de balayer la
salle sans même avoir besoin de viser.


— Tu as joué et perdu, Ruggierri… Tu dois savoir
que pour toi, il ne peut pas y avoir de quartier.


Je le vise posément, puis j’appuie sur la détente. Une
flamme bleue enveloppe le visage du Quadriateur… Marcus maintenant. Je le fixe
d’un regard dur.


— Toi, tu es un traître…


Il se sauve vers les portes avec un grand cri, mais je
le foudroie. Sa masse enflammée paraît bouler sur elle-même. Je n’ai plus
devant moi que les savants et les techniciens. Madier m’a reconnu. Il crie :


— Philippe !…


— Vous autres, vous serez jugés… par les
Survivants… ou ceux qui en restent…


Brusquement, le palais tout entier se met à danser
sous nos pieds. Une sensation abominable. Je vois le mur en face de moi se
crevasser et s’ouvrir. Le plancher s’effondre aussi, impossible de me retenir. Un
grondement effroyable nous enveloppa. Tout s’éparpille et se disloque autour de
nous. Je tombe, ma tête porte contre une pierre…


 


***


 


Des cris… autour de moi ou très loin… Une odeur
nauséabonde… puis la chaleur d’un incendie tout proche. La nuit est tombée et
il pleut… J’ai dû rester évanoui durant des heures, une douleur lancinante à la
tête, un poids sur ma poitrine…


Prudemment, j’essaie de me dégager. Je suis coincé
entre deux énormes blocs de pierre formant voûte au-dessus de ma tête. Des
gémissements… pas très loin, puis un long hurlement…


Ma main frôle la crosse d’un rayonnant. Je le ramasse
et machinalement je le glisse dans l’étui de mon ceinturon. Péniblement, je me
redresse.


— Karver !…


Je me penche… Dans l’ombre diffuse, je distingue le
visage d’Alkar.


— Aide-moi à me dégager. J’étais près de
toi et nous avons eu de la veine… Les arches n’ont pas cédé au-dessus de nous… J’ai
un bloc sur la poitrine, mais rien de cassé.


Je bande mes muscles pour soulever l’énorme colonne de
marbre. Il se faufile dessous.


— Que s’est-il passé ?


— Tremblement de terre… Leurs saloperies de
fusées… Elles ont dû désintégrer ALUNA ; la planète a dû en prendre un
coup !


Au rayonnant, nous nous perçons un chemin à travers
les décombres. Des gémissements et des cris d’agonie nous accompagnent, mais il
n’est pas question pour nous de prendre soin des blessés ; des morts aussi…
des amoncellements de cadavres…


Nous débouchons enfin à l’air libre… Presque partout
des incendies monstrueux… Quelques rares silhouettes furtives errent, affolées,
au milieu des ruines.


Où aller ? Il ne doit plus rien rester du palais
de la centrale ni de la centrale elle-même. C’est tout de même la direction que
j’indique à Alkar. Nous marchons en silence.


Les rues n’existent plus, le sol est bouleversé. Autour
de nous, un paysage de cauchemar. Un chaos frénétique que la lumière des
incendies éclaire de lueurs sinistres…


La pluie tombe… rageuse et brutale, secouée par un
vent qui souffle en tempête.


 


 


Le jour se lève lorsque nous atteignons le quartier de
la centrale. Une aube livide… En chemin, nous n’avons croisé que de rares
rescapés qui couraient au hasard, comme des fous…


Du palais dont nous sommes partis il ne reste rien, mais
une partie du parc est demeurée miraculeusement intacte… Enfin, nous découvrons
l’esquisse d’une organisation. Quelques gardes épargnés s’occupent des premiers
secours.


J’empoigne mon rayonnant, car je crains leurs
réactions devant la tenue que je porte… Au lieu de cela, le premier que je
rencontre se raidit en position en m’apercevant.


— Par ici, Excellence…


Il me conduit dans une allée du parc où l’on amène les
blessés. Tout de suite, j’aperçois Karver et Morvan ; ils s’occupent des
premiers soins.


— Armand… où est Armand ?


Karver se retourne.


— L’expérience a réussi, Philippe, pour moi…


— Et lui ?


— Nous n’avons pas pu le sauver… Terruel
non plus, ils étaient encore à l’intérieur lorsque la centrale a explosé.


Morvan aussi s’est redressé. Il me regarde longuement.


— Tu garderas le nom de Karver… en souvenir.
Le satellite s’est désintégré, libérant du même coup la planète de la menace
qui planait sur elle, mais en déchaînant ce cataclysme effroyable. Les Réserves
ont sans doute moins souffert, mais toutes les CITES sont certainement
détruites… Il ne reste rien de toute la civilisation que nous avions préparée
pour les Ephémères… Rien… l’humanité repart de zéro… Le destin de l’homme est
sans doute de devoir rebâtir éternellement sur des ruines…
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